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  DÈS QUE JE fus réveillé, j’étais convaincu d’une chose : j’étais devenu aveugle.


  J’ouvris les yeux sur le noir absolu. Comme ça, paf ! Vous dormez, et puis l’instant d’après, vous avez les yeux ouverts, sans plus de transition. 


  Finalement, c’est quelque chose de banal, pas de raison de paniquer. Ni de tirer de conclusion alarmiste. Sauf que là, je ne me réveillais pas dans le confort d’une chambre, où, même avec les volets fermés, vous pouvez voir un petit peu  : les contours des principaux meubles, l’espace entre le sol et la porte, la silhouette des volets dans la fenêtre. 


  Là, rien, pas un grain de lumière — pas un photon  : je ne voyais strictement rien.


  J’avais l’impression d’avoir tenté de battre un record d’apnée : mon premier réflexe fut de prendre une grande inspiration. L’air que j’expirai me revint en partie dans le visage : je soufflais contre quelque chose qui était tout près.


  Je dus faire un effort conscient pour bouger les membres ; ils étaient engourdis comme si je m’étais endormi dessus. Je me concentrais sur la main droite. D’abord le bout des doigts, jusqu’à ce que l’engourdissement diminue, puis la main et le poignet. Je fis de même avec les pieds, méthodiquement, presque orteil après orteil.


  Je me cognai sur quelque chose de dur et lisse et très froid en tentant de lever le bras. Il y avait une dizaine de centimètres d’espace entre mon torse et la surface lisse — je me contorsionnai pour toucher mon visage. 


  Je me frottai les yeux, massai les tempes et touchai les cheveux. Les sensations naturelles revenaient petit à petit. Quelque chose me disait que j’avais tort : je pouvais presque voir ma main. À moins que cela ne soit que mon imagination.


  Je commençai à explorer ce qu’il y avait au-dessus de moi. Tout ce que je pus toucher était fait de la même matière : quelque chose de lisse et très froid, qui contrastait avec la douce tiédeur de la couche. Dans ce noir intense, impossible de dire avec certitude ce que j’avais au-dessus de moi, mais cela me faisait penser à du verre. Ou de la glace. J’étais allongé sur un matelas un peu plus confortable, mais assez ferme, tiède, et même chaud par certains endroits.


  Je plaquai les deux mains sur la paroi devant moi et poussai du plus fort que je le pus. Sans effet. Je sentis mon cœur s’accélérer, ma respiration devenir bruyante.


  Une petite voix dans ma tête. Cela ne sert à rien de paniquer.


  Cela ne servait à rien de paniquer. Je me concentrai sur ma respiration pour la ralentir, pour endiguer ce sentiment d’affolement qui guettait.


   Réfléchis : où peux-tu bien te trouver ?  


  Je me concentrai, posant les choses de façon censée et rationnelle. Le verre trempé au-dessus, le gel chauffant au-dessous. L’étroitesse de l’espace. Par déduction, ce devait être un caisson. Un appareil de cryostase, c’était assez logique. Ces caissons étaient conçus pour ne pas prendre de place dans un vaisseau et conserver la vie des passagers dans un état ralenti, durant presque tout le temps du voyage. On y était inconscient : pas besoin de beaucoup d’espace dans cet état.


  Sauf que quelques détails ne collaient pas. Tout d’abord, j’étais réveillé, ce qui aurait dû entraîner l’ouverture automatique du caisson. Il devrait y avoir de la lumière, et il devrait y avoir quelqu’un du staff médical censé gérer les personnes qui se réveillaient, et aussi d’autres caissons ouverts, comme à chaque fin de voyage spatial sous contrôle de stase. C’était comme cela depuis l’avènement des premiers voyages longue distance. Quand le vaisseau approchait de sa destination, le personnel médical était réveillé par l’ordinateur du vaisseau et…


  — Ordinateur ! m’entendis-je dire d’une voix enrouée, et cela provoqua immédiatement le besoin de me racler la gorge.


  — Ordinateur ! répétai-je.


  — Ah ! Saint Transistor, vous êtes vivant ! 


  La voix résonna dans le caisson au travers de petits haut-parleurs grésillant.


  Au moins une chose qui fonctionnait. Avant que je n’aie pu prononcer un seul mot, la voix synthétique se fit entendre à nouveau.


  — Enfin, je veux dire, je savais que vous étiez vivant, c’est mon rôle, après tout. L’un de mes rôles, si l’on compte la navigation, les communications, le contrôle de l’environnement, la gestion des collisions — d’ailleurs, à ce propos, il faudra que je vous parle de quelque détail important — la gestion de la propulsion, les fluides, la rédaction des rapports journaliers… Vous saviez qu’en l’absence du commandant, cette tâche était reléguée aux ordinateurs de bord ? 


  Je tentai de me relever et me cognai la tête contre la paroi à quelques centimètres au-dessus de moi.


  — Ne frappez pas la paroi, s’il vous plait. Ces caissons de cryostase s’évaluent en dizaines de milliers de dollars. Oh, encore une autre tâche : la sécurité. Oui, bon, là-dessus aussi, il faudra que je vous dise une chose ou deux. Mais la priorité n’est pas là.


  — Ouvre le caisson.


  — Il vaut mieux que je vous expose la situation au préalable. Je ne voudrais pas provoquer un choc à l’ouverture. Cela s’est déjà vu, vous savez. On laisse sortir le sujet sans information préalable, et on se prend un rapport au prétexte qu’il a mal toléré la sortie de stase avec des conséquences psychologiques dommageables.


  — Laisse-moi sortir. Ouvre le caisson maintenant !


  — Je ne peux pas. Vraiment. Je ne peux pas vous ouvrir sans vous expliquer ce qui vous attend en dehors du caisson. Encore que la situation, si elle est critique, est encore gérable. En fait, elle n’a jamais été aussi favorable depuis deux-cent-cinquante ans, mais c’est une autre histoire.


  Qu’est-ce que racontait cet ordinateur ? Était-ce une simulation ? À vrai dire, j’étais incapable de me souvenir de quoi que ce soit.


  Cela ne sert à rien de paniquer.


  Je frappai de toutes mes forces sur la paroi, provoquant un bruit mat et sourd.


  — Non ! Hey ! Oh, lala ! Monsieur ! Calmez-vous ! Avant de sortir, vous devez savoir que… bon, je ne crois pas qu’il y ait de manière adaptée d’annoncer les choses. J’ai bien un protocole d’action pour gérer la psychologie humaine, mais en fait, je dois dire qu’on n’a pas vraiment le temps. Bon, moi un peu plus que vous, mais vous, vous n’avez pas trop le temps.


  J’inspirai fort et expirai longuement. À ma connaissance, il n’y avait pas de moyen d’activer manuellement l’ouverture de ces caissons depuis l’intérieur. J’avais besoin de cet ordinateur. 


  — D’accord, OK. Que se passe-t-il ? Pourquoi n’y a-t-il pas de lumière ? 


  — Dites, doucement, d’accord ? Qu’est-ce que je viens de dire ? CAL-MEZ-VOUS. Vous êtes toujours sur l’émotionnel, les humains. Essayons de considérer les choses de manière rationnelle, et l’une après l’autre, voulez-vous ?


  Je ne me rappelais pas grand-chose et mon esprit était encore embrumé, mais je pouvais déjà dire que je n’étais pas du matin. Ce programme me tapait déjà sur le système. Encore plus du simple fait que je devais en passer par lui. Je ne pus retenir un soupir.


  — OK, repris-je. Quelle est la situation ?


  — Je vais résumer les choses trèèès simplement, parce que votre esprit est probablement encore bien ralenti par le fait que vous sortez tout juste de cryostase — et que vous y êtes resté, et bien… pas mal de temps, on va dire, c’est une sorte de record, et d’ailleurs, whoo ! Bravo, vous avez le record ! (la voix métallique était montée dans les aigus avant de revenir à une tonalité plus normale.) Donc, en gros : la seule chose qui vous maintient en vie est ce caisson, tout le reste du système de survie du vaisseau est H.S., et si j’ouvre le caisson sans un bon plan au préalable, vous allez mourir dans les deux minutes. Une histoire de taux d’oxygène, de température et de radiations. Je vous passe les détails. Je crois que c’est assez bien résumé. Assez court. Droit au but. Concis.
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  TOUT CELA ÉTAIT confus. Je me réveillais enfermé dans un caisson de stase, dans le noir complet, séquestré par un outil informatique censé assister les membres de l’équipage. Je pouvais comprendre qu’il y ait quelques couacs dans la routine d’un voyage spatial, mais là, plusieurs choses m’échappaient.


  En y réfléchissant, qu’est-ce que je foutais à bord d’un vaisseau ? Je n’avais aucune idée du pourquoi, aucun souvenir d’être même à bord. Pourtant j’avais ces connaissances sur le fonctionnement des caissons de stase, ce qui devait impliquer que j’étais à ma place ? Mais pourquoi étais-je incapable de me rappeler quoi que ce soit ? À commencer par mon propre nom ?


  — Je ne me souviens de rien. Comment suis-je arrivé ici ? Allume les lumières, que je vois quelque chose.


  — C’est un effet commun de la cryostase. Cela ne dure habituellement que quelques minutes, encore que, dans votre cas, c’est un peu particulier. Pour votre deuxième question, je n’ai aucune trace de votre arrivée à bord. C’est-à-dire que je n’ai aucune trace de vous sur les registres de bord. Vous n’êtes même pas sur le manifeste. Techniquement, vous n’existez pas, ce qui fait que je pourrais très bien vous laisser mourir dans ce caisson sans avoir de compte à rendre.


  Ce n’était pas un effet du réveil qui me faisait prendre les choses de travers. Cet ordinateur de bord venait de me menacer. Un de ces appareils pouvait-il seulement plaisanter ?


  — Les Lois de la robotique, dis-je.


  — Ah ha ! Je vous ai dit que cela ne durait que quelques minutes ! Oui, les Lois. Elles m’obligent à porter assistance, dans la mesure de mes moyens et dans un contexte très encadré, à toute vie en danger.


  Le matelas, s’il était chaud, était aussi dur, et la position devenait inconfortable. On pouvait tenir plusieurs années dans ces caissons de stase sans risquer quoi que ce soit, mais on est inconscient. Ajoutez la sensation d’être enfermé dans un cercueil, qui était difficilement compatible avec le fait d’être conscient, et j’eus à nouveau très envie de sortir de là. Je tentai de trouver une meilleure posture et me heurtai à la paroi. Cet ordinateur allait me rendre fou, avec ses remarques et son verbiage inutile. Pourquoi ne me laissait-il pas sortir ?


  — Allume. Et ouvre ce caisson, bon sang !


  — Rien ne sert de s’énerver. Quand vous vous énervez, vous avez soixante-huit points trois pour cent de chance de prendre une mauvaise décision. Vous remarquerez que c’est là au moins un des avantages de ma condition.


  — Je ne me rappelle même pas mon nom.


  — Rien dans les registres. Cependant, un nom est inscrit sur votre tenue : JD. Kell.


  — Cela ne me dit rien.


  — Cela reviendra. Et vous avez plus urgent à penser.


  — OK. Comment je sors de là ?


  — Bien, une question pertinente. Comme je vous l’ai dit, le vaisseau qui nous héberge est endommagé, surtout le compartiment où se trouvent les caissons. Le conditionnement est H.S. La gravité artificielle ne fonctionne pas non plus. La température en dehors de votre caisson est… disons qu’elle est très basse. D’après mes calculs, la seule façon de sortir de là sans trop de dommages est de vous précipiter, dès l’ouverture, vers le scaphandre de secours et de vous glisser dedans.


  Le fait que je dépende complètement du bon vouloir de l’ordinateur de bord était déjà difficile à digérer. La programmation particulière de cet exemplaire laissait à penser qu’il prenait du plaisir à m’annoncer les mauvaises nouvelles, une par une. Ordinateur et plaisir, cela n’avait jamais fait d’étincelles dans mon cerveau. 


  — Comme je vous l’ai dit, J. D. — je peux vous appeler JD ? — vous n’avez pas vraiment le temps. Il ne reste assez d’énergie que pour maintenir votre caisson dans cet état pendant encore trois minutes. Peut-être moins. C’est d’ailleurs pour cela que je n’active pas la lumière : il faut faire un choix. Le caisson ? La lumière ? Le caisson ?


  J’avais beaucoup de mal à m’entendre appeler JD, si tel était bien mon nom. Et je commençai à me demander qui avait bien pu programmer cet ordinateur avec autant de sarcasme. J’imaginais facilement un obscur bouffeur de lignes de code, rigolant tout seul sur son siège en programmant le taux d’humour à « maximum ».


  Comme il ne semblait pas vouloir aller plus loin, je lâchai à contrecœur :


  — Le caisson.


  — C’est un excellent choix, et je vous remercie de l’avoir fait ! Pour en revenir, voici ce que je vous propose : j’ouvre le caisson, j’allume brièvement les lumières pour que vous situiez le scaphandre, vous vous lancez et entrez dans ce truc, et vous le faites en moins de deux minutes. Parce que le corps humain ne résiste pas plus longtemps à ce niveau de température. Et je ne vous parle même pas du taux de radiation ! D’accord ? Laissez-moi résumer, et après il faudra y aller : ouverture, lumière, bond sur le scaphandre, enfiler le scaphandre. Voilà. C’est suuuuper simple. 


  — D’accord.


  — Vous vous rappelez comment vous glisser dans un scaphandre, au moins ? Vous avez suivi les cours minimums pour les voyages en véhicules spatiaux ? Les pieds dans le bas, puis vous avancez les bras devant, et vous serrez la main gauche, ce qui devrait déclencher la fermeture et la pressurisation du scaphandre robotisé. J’ai vérifié, vous aurez au moins trente minutes d’autonomie.


  — D’accord, répétai-je, même si je n’avais pas le moindre foutu souvenir d’une formation quelconque en la matière. Je me jette dans le scaphandre, et après ?


  — Après on aura un peu moins de trente minutes pour décider de la suite. Prenez une bonne respiration, parce que le taux d’oxygène est nul dans l’habitacle. Ne trainez pas ! Vous êtes prêt ?


  Je sentis mon cœur s’accélérer encore.


  — Attends ! 


  J’entendis le bruit du sas et un grand bruit de fuite, signe que l’air du caisson était en train de s’échapper. J’eus juste le temps de prendre une grande inspiration. Les lumières clignotèrent avant de se stabiliser, mais la violence de cet éclairage m’obligea à fermer les yeux. Le silence était absolu.


  Je tentai d’ouvrir les yeux, et en plissant les paupières au maximum, j’eus un aperçu de mon environnement en tournant la tête : une grande salle de cryostase typique — je n’avais pas l’impression de découvrir cet environnement, ce qui me rassura un petit peu sur l’état de ma mémoire — avec six caissons, y compris le mien. Je me redressai en position assise. Ce simple mouvement provoqua une lente rotation me lançant dans un saut périlleux au ralenti, et je me rappelai l’une des consignes : la gravité artificielle ne fonctionnait plus. Mes yeux s’habituant enfin à la luminosité, je jetai un œil autour de moi. Les caissons étaient vides, certains très endommagés. Deux montraient des traces noires qui laissaient supposer qu’il y avait eu un début d’incendie. Les parois de deux autres étaient cassées, il y avait des taches brunes. Et les deux derniers, dont le mien, étaient ouverts.


  Le scaphandre devait se trouver à l’opposé, avait dit l’ordinateur. Je fouillais la pièce du regard, mais je ne voyais rien qui ressemble à ce que je cherchais. La lumière s’éteint tout à coup, à l’exception d’une niche logée dans le mur du fond. Je distinguais les formes d’un scaphandre, seulement éclairé indirectement par la luminosité bleuâtre d’un petit écran qui clignotait. Juste un problème : il était disposé derrière une porte vitrée, comme en exposition dans un musée. Le musée de ce qui reste de l’expédition de JD


  Un sentiment de panique m’envahit : j’avais moins de deux minutes. J’étais suspendu dans le vide, en apnée, et j’étais censé enfiler cette combinaison enfermée dans le mur opposé. Le froid me saisit seulement à cet instant. Un froid mordant, douloureux. Je le ressentais déjà sur les oreilles, le nez, les doigts. À cet instant, j’avais juste envie de m’allonger et refermer le caisson, retrouver la sensation de respirer de l’air et la douce tiédeur de la couche silicone. Mais ce coin de la pièce était dans le noir total. Je ne distinguais même pas les contours de mon caisson. La seule source de lumière, ma porte de sortie, c’était ce petit écran et cette combinaison enfermée dans le mur. C’était ma seule chance.


   Je saisis le bord du caisson et me projetais en direction du scaphandre, avec plus de questions que de réponses. Y avait-il un sas qui allait s’ouvrir en détectant ma présence, libérant mon seul espoir de survie ? Un ordinateur de bord peut-il se tromper ? Aurais-je mal compris les instructions ? La pièce faisait une dizaine de mètres de rayon ; peut-être aurais-je encore le temps de retourner vers le caisson si cela ne fonctionnait pas.


  J’avais poussé assez fort, et la réception contre la paroi fut assez violente. Le rebond me renvoya dans l’autre sens, et j’eus juste le temps d’attraper une longue barre sur le mur. La source lumineuse du renfoncement était en fait un petit écran qui affichait « VITE ! » Mais vite quoi ? Vite, tu es à court d’air, me criaient toutes les cellules de mon corps. Il n’y avait rien, hormis un panneau rectangulaire sans marques distinctives. 


  Instinctivement, je posai la main dessus, le regrettant instantanément tellement c’était froid et douloureux. L’intensité lumineuse de l’écran augmenta et je vis la paroi vitrée s’ouvrir rapidement.


  L’air commençait vraiment à manquer, la douleur aux extrémités se faisait plus intense. Je devais faire un effort incroyable pour ne pas ouvrir la bouche.


  Le scaphandre apparut, attaché sur un support sortant de la paroi, seulement éclairée par le petit écran où maintenant clignotait le message « VITE ! » Comme si l’urgence de la situation ne me saisissait pas déjà.


  Dès que j’eus assez d’espace, je lançai les pieds en avant et vers le haut, me glissant maladroitement dans les jambes du scaphandre. En tirant sur le bassin, je me rapprochai assez pour accrocher le dos d’une main et me projetai à l’intérieur du torse, le bras droit en avant. Enfin, je pus insérer le gauche.


  Je serrai la main de toutes mes forces.


  Le scaphandre bougea autour de moi. Un mouvement mécanique, rapide. Je vis les lumières de l’affichage sur la visière s’animer. Très vite, les chiffres de l’atmosphère interne passèrent du rouge à l’orange, en même temps que je commençai à entendre le bruit de la pressurisation. Dès que je vis du vert, je relâchai mon air et pris une grande inspiration.


  Cet air glacé me fit mal, et je ressentais chacune des petites alvéoles de mes poumons se déployer douloureusement. Mon corps se mit à frissonner, et c’était incontrôlable. Je restai ainsi quelques longues secondes, peut-être même deux minutes, pendant lesquelles je percevait le défilement des lignes d’affichage de l’autotest comme au travers d’un brouillard.


  Mes extrémités se firent sentir à nouveau, mais cette douleur était un bon signe : cela voulait dire que la circulation revenait, et par extension que la climatisation du scaphandre fonctionnait correctement.


  Ma vision se fit plus nette et je pus lire l’affichage projeté sur la visière : 
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  VINGT-TROIS MINUTES !


  Je m’entendais respirer bruyamment. Des résidus de connaissances sur les combinaisons et les sorties extra-véhiculaires remontèrent à ma mémoire sous forme de flashs. Je devais me calmer et respirer plus doucement sans quoi j’allais utiliser tout mon air. Pas besoin d’un diplôme d’ingénieur pour comprendre cela.


  Je levai les mains devant moi, poussai la paroi contre laquelle le scaphandre faisait face sans que rien ne se passe. Bien sûr ! Le scaphandre était encore connecté au panneau.


  — Déconnexion, dis-je. Ma voix résonnait dans le casque, lui donnant un aspect irréel.


  Une secousse au niveau des pieds, accompagnée d’un bruit de clamp. Tout à coup, je flottais sur place. Je donnai une petite poussée contre la paroi pour provoquer une rotation.


  — Lumière. 


  Des projecteurs lançaient un faisceau puissant depuis les épaules du scaphandre. Je découvrais la salle de cryostase au travers des deux disques de lumière. Des débris flottaient partout, petites pièces métalliques, objets de la vie courante. Des tasses, un livre, un carnet de procédures. Une petite cuillère tordue renvoyait des éclats en tournoyant doucement. Je ne me rappelais pas avoir heurté quoi que ce soit en rejoignant le scaphandre. 


  L’écran qui clignotait toujours, mais le message avait changé pour « BRAVO ! », me rappelant subitement la présence de l’ordinateur de bord du vaisseau.


  — Communications, dis-je encore.


  — Ah, tout de même ! Vous avez pris votre temps, dites-moi. Tout va bien ? Je demande cela par pure politesse, j’ai accès à vos données par télémétrie et je peux vous dire que vous vous êtes débrouillé comme un chef. Tout va bien ? Encore qu’il ne reste que vingt minutes d’autonomie, et je serai d’avis que vous les mettiez à profit autrement qu’en faisant du tourisme dans la salle de stase. Sérieusement, ça va ?


  Cet ordinateur avait un sérieux problème de communication, et cela me tapait sur le système. Je savais qu’il était possible de configurer le niveau de langue, à condition d’avoir accès à une console et les droits informatiques. Il était impossible de le modifier par le biais de l’interface vocale.


  — Ça va super.


  Je ne croyais pas avoir jamais connu un ordinateur de bord aussi sarcastique. Pour ce que j’en savais, ce n’était même pas une option. En même temps, je n’avais aucun souvenir du tout. En fait, rien ne disait que j’étais réellement ce JD. Kell. Ce nom ne m’évoquait rien. Une seule chose était certaine : l’ordinateur de bord n’était pas au courant de mon existence. Je n’apparaissais nulle part sur le manifeste de bord, ni dans l’équipage, ni dans la liste des passagers, et j’étais à peu près certain, vu la diplomatie dont il faisait preuve, qu’il avait aussi fouillé la liste des marchandises. 


  J’étais dans une situation où ma vie dépendait des déclarations d’un ordinateur de bord à l’humour douteux et qui avait une fâcheuse propension à ne pas tout dévoiler. Si je voulais tirer tout cela au clair, il faudrait que j’aie accès à un moment ou à un autre à la base de données pour chercher moi-même des indices qui révèleraient ma présence à bord. Si cela se trouvait, j’étais un grand espion international, j’avais embarqué pour une raison d’État quelconque et il était alors logique que mon nom ne soit mentionné nulle part. Cette idée était tout de même plus séduisante que le fait d’être un « oublié ».


  Mais ce n’était pas le moment, le compte à rebours de mon autonomie en oxygène me le rappelait en permanence, s’imprimant en caractères blancs sur mes rétines. Il me restait environ vingt minutes, et peut-être un poil plus si j’arrivais à me calmer et à économiser mes gestes. Je devais trouver le moyen de me mettre à l’abri. Alors seulement, il serait temps de chercher à savoir qui j’étais. 


  Les projecteurs du scaphandre étaient assez puissants pour me donner une bonne vision jusqu’à l’autre bout de la pièce. Ils délimitaient une zone ovale qui devenait mon horizon. À l’extérieur du disque, le noir absolu. Dans la lumière, ce qui restait du vaisseau qui m’avait maintenu en vie jusque maintenant. 


  Je ne m’attendais à rien de particulier. Enfin, si : une salle propre, rangée, les derniers caissons chargés affleurants sur le sol, les autres escamotés dans les compartiments. Les écrans de contrôle allumés. D’ordinaire, les murs auraient été couverts d’informations : l’état des systèmes de survie, le compte-rendu en direct de l’atmosphère à bord, une image grossière de la trajectoire du transport. Au lieu de cela, tout était plongé dans le noir. Aucun information au mur, à l’exception de celle dispensée par le petit afficheur du scaphandre que je venais de prendre. Surtout, les objets qui flottaient, renvoyant la lumière émise de ma combinaison, confirmaient que quelque chose clochait. Si quelque chose me restait malgré l’inefficacité de ma mémoire, c’était au moins cela : je savais qu’avant de mettre l’équipage en stase, il était d’usage de ranger tout ce qui pouvait devenir un objet dangereux en cas de décélération brutale.


  Le voyage spatial est l’une des aventures les plus dangereuses entreprises par l’homme au cours des derniers siècles, mais nous avions fait pas mal de progrès, au point qu’on en était arrivé à une phase d’industrialisation et de colonisation. Des dizaines de vaisseaux faisaient la navette entre les différents avant-postes installés à des endroits stratégiques. Des colonies s’étaient développées, certaines se spécialisant dans leur propre domaine. L’espace n’intéressait plus seulement les gouvernements, mais aussi des intérêts privés. Certaines sociétés s’étaient créées autour du développement de cette colonisation. Transporteurs, sociétés d’ingénieries, et tout ce qui était lié au développement d’habitats dans un milieu hostile. Partant de là, les échanges entre les différents points de notre système solaire où s’étaient installés certains colons étaient devenus bien plus fréquents. 


  Tout cela me ramenait à l’idée de risque, et à cet environnement hostile. Au final, ce qui avait pu arriver au vaisseau ne m’inquiétait plus, pour l’instant. Ce qui me bloquait, c’était ce que les projecteurs de ma combinaison venaient de mettre en évidence : à quelques mètres devant moi, il y avait un trou béant dans la coque du vaisseau, menant directement sur l’espace. D’un diamètre assez large pour laisser passer deux hommes équipés de scaphandres, sa découpe était si nette que j’aurais parié qu’elle avait été faite au laser.
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  CET ACCÈS DIRECT à l’espace, à sa température proche des moins deux cents degrés et son rayonnement cosmique, expliquait bien des choses sur l’état de cette section. J’avais d’autres préoccupations pour l’instant, mais tout de même, je ne pouvais m’empêcher de me poser la question : qu’avait-il bien pu se passer pendant ma stase ?


  — Cette première phase est un succès, déclara l’ordinateur. Je serai d’avis que vous ne traîniez pas ici. Le niveau de radiation est élevé, et il faudrait rapidement que vous rejoigniez le cockpit pour accéder au module de commande.


  J’essayais encore de calmer ma respiration, mais la vision de ces caissons ouverts et en si mauvais état ne me rassurait pas. J’avais un très mauvais pressentiment sur ce qui avait pu arriver aux autres occupants. Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander ce que je foutais là et surtout pourquoi j’étais encore vivant.


  — Où sont les autres ? demandais-je.


  — Dites, on commence à se connaître un peu mieux, JD. Peut-être aimeriez-vous apprendre mon nom ?


  — Cette facilité à éviter de me répondre directement est assez agaçante.


  — HAL. Hal 9000, c’est mon nom.


  C’était à se demander si on ne me jouait pas un sale tour. Ma mémoire était peut-être altérée au point que je ne me souvenais de rien, pas même comment je m’appelais, mais j’étais à peu près certain qu’un ordinateur de bord ne pouvait pas ce comporter comme cela. La situation devenait grotesque. Cela pouvait-il être une simulation ? Un entraînement qui tournait mal ? Le trou noir opaque — presque mat — que j’avais en face de moi me disait que c’était peut-être un peu fort pour une simulation. Malheureusement, la situation semblait tout ce qu’il y avait de plus réelle. 


  J’orientais les faisceaux lumineux autour de la pièce pour repérer quelque chose qui pourrait clocher : dans toutes les simulations, il y avait quelques petits bugs, des défauts d’affichage. Si c’était un entraînement quelconque, je devrais facilement pouvoir le détecter. Mais tout ce que je touchais était bien réel, à commencer par mes sensations. 


  Un petit son aigu me tira de mes pensées. L’afficheur tête haute marquait dix-neuf minutes d’autonomie.


  — OK, c’était une plaisanterie, reprit l’ordinateur. En réalité, mes créateurs m’ont nommé IACOB, un obscur acronyme qui fait office de prénom. Cela facilite la communication avec l’utilisateur.


  Je voyais deux solutions. Ignorer complètement le baratin dans mes écouteurs et essayer de m’en sortir par moi-même, ou alors essayer de tirer parti des informations livrées au compte-goutte par cet ordinateur. Ce qui voulait dire jouer son jeu.


  — D’accord, Iacob. Vas-tu finir par me dire ce qui se passe ?


  — J’imagine que vous êtes assez réveillé pour que je vous fasse un rapport détaillé, mais vous n’en avez pas le temps. Il vous reste tout juste assez d’air pour rejoindre le module de sauvetage.


  — Avec ce trou, cette section est exposée, donc elle a dû être isolée du reste du vaisseau. C’est assez logique, les systèmes automatisés ont fonctionné, puisque je vois les portes de sas fermées. Maintenant, je ne comprends pas pourquoi les autres n’ont pas tenté de me secourir. Il y a bien un équipage sur ce transport, non ?


  — Je suis désolé de vous apprendre que vous êtes le seul survivant. Et encore, c’est parce que vous avez été « mort » quelques minutes qui ont suffi à tromper les pirates. Tout cela est de l’histoire ancienne. La situation actuelle est bien plus préoccupante, et vous devriez consacrer toutes vos ressources aux problèmes auxquels nous devons faire face. Pour faire simple, nous sommes sur la trajectoire d’un — gros — objet qui va fortement réduire nos capacités de survie. Notre seule chance est que vous rejoigniez le module pour manœuvrer le vaisseau afin qu’il soit en dehors de la trajectoire de collision.


  — D’accord, répondis-je machinalement. Tout le monde est mort, il faut bouger le vaisseau. 


  — Correct.


  — Et je dois accepter cela comme si tu venais de m’annoncer qu’on n’avait plus de café.


  — Puisque vous en parlez, il n’y a plus de café à bord.


  Si j’avais pu localiser un endroit ou frapper, Iacob s’en serait pris une juste maintenant.


  Je pris une grande inspiration.


  — Puis-je déverrouiller le sas et passer dans le poste de pilotage, le pressuriser et manœuvrer le vaisseau ?


  — J’ai bien peur que ce ne soit pas possible. Les dommages causés par les météorites et lors de l’assaut sont trop importants. Il n’y a pas de réserve permettant de pressuriser quoi que ce soit. J’ai pu préserver l’atmosphère du module et l’énergie pour votre caisson, et c’est tout. De plus, votre scaphandre est trop large pour les écoutilles. Il faut passer par l’extérieur.


  L’amnésie était une sensation bizarre. Aucun moyen de me souvenir de mon nom ni de savoir si j’avais des proches. Je n’avais pas d’image de ma femme en tête ni de mes enfants, ni même si j’en avais. Aucun flash de mon passé, de mon enfance, de mes études. Pas de souvenirs de beuverie, pas de premières fois.


  En revanche, certaines choses plus pratiques me restaient, comme évidentes. Je savais, par exemple, que tous les vaisseaux de transports étaient conçus selon le même modèle : un petit vaisseau autonome pour quatre personnes qui constituait le poste de pilotage et de quoi permettre à un équipage de survivre un aller simple, et différents modules de transports, rattachés les uns aux autres à la façon d’un train de marchandises. Le personnel pouvait se balader d’un bout à l’autre du montage par un système complexe de sas, ce qui permettait de vérifier et contrôler l’état de la cargaison. Et tous les vaisseaux comportaient un module de sauvetage, avec une autonomie suffisante pour parcourir une distance raisonnable permettant à un équipage de quatre personnes de se mettre à portée d’une des trajectoires communes empruntées par tous les transports du système — et attendre là jusqu’à ce que quelqu’un veuille bien les secourir.


  L’idée de faire une sortie pour rejoindre le module de sauvetage me paraissait idiote : je savais aussi qu’il n’était simplement pas prévu pour cela, et que le sas d’accès était en permanence amarré au vaisseau. On ne pouvait y entrer que par là.


  — C’est stupide et dangereux. Le poste de pilotage est à l’avant du vaisseau. Il doit y avoir un nombre incalculable d’obstacles, sans parler du risque de lâcher le vaisseau et d’aller me perdre dans l’espace. Et je ne crois pas qu’on puisse y pénétrer depuis l’extérieur. Combien de modules de transports avions-nous ? Cela représente quelle distance ?


  — Six cent cinquante mètres. J’ai pu transférer un maximum de données et d’énergie dans les systèmes du module. Je l’ai déjà déconnecté du vaisseau, il y a très longtemps, mais en conservant les amarres en place. C’est une vieille histoire, et vous n’avez pas le temps pour l’écouter. Il vous faut aller jusque là, ensuite il faudra vous glisser entre la coque du vaisseau et le module pour accéder au sas. Depuis le poste de pilotage du module, en éjectant un minimum d’air des systèmes de correction de trajectoires, vous pourrez générer assez de poussée pour dégager l’ensemble du vaisseau et minimiser la collision. Je ne suis pas certain que nous ayons beaucoup d’options, JD.


  — Combien de temps avant la collision ? 


  — Selon toute vraisemblance, moins de vingt minutes.


  — Selon toute vraisemblance ?  Quel genre d’ordinateur es-tu pour être aussi imprécis ?


  — Il y a trop de paramètres en jeu. Je pourrais faire ces calculs de manière plus précise, mais ce serait gâcher des ressources qui vous seront précieuses. Contrairement à ce que vous semblez penser, je suis là pour vous aider, JD. Si vous êtes encore en vie, c’est grâce à mes actions.


  Si l’on résumait, je devais composer avec l’interface sarcastique et donneuse de leçons de l’ordinateur de bord, et lui faire totalement confiance. Pas d’autres choix que de me fier aux Lois de la robotique. Pour quelqu’un qui a lu Asimov, ce n’était pas forcément naturel.


  Je me lançai d’une petite tape contre la paroi pour aller en direction du trou donnant dans l’espace. Flottant en direction de l’ouverture, je me demandais si j’étais même déjà allé dans l’espace. Saurais-je me débrouiller autour de la coque ? Un faux pas, une poussée un peu forte et je pouvais m’éloigner du vaisseau sans pouvoir jamais y revenir.


  En baissant les yeux vers mes mains, j’aperçus le panneau qui commandait les fonctions du scaphandre sur l’avant-bras gauche, et lui aussi me semblait familier. 


  Je stoppai ma progression en m’agrippant au bord du trou. J’étais stupéfait de constater la faible épaisseur de la paroi, et en même temps la précision chirurgicale de la découpe. 


  Je portai mon regard vers l’extérieur, sans pouvoir distinguer quoi que ce soit. Les faisceaux lumineux du scaphandre n’accrochaient rien, ils disparaissaient littéralement dans le vide. Un cruel rappel de ce qui m’attendait si par hasard je m’éloignais trop du vaisseau.


  — Vous pouvez y aller, JD. Je vous guiderai, fit la voix de Iacob.


  J’attendais quelques secondes, pensant avoir encore droit à un trait d’ironie ou à une plaisanterie sur mes maigres chances de réussite, mais devant le silence des haut-parleurs, je finis par m’élancer dans l’espace.
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  M’AGRIPPANT À LA paroi du vaisseau, je fis pivoter le scaphandre pour me retrouver face à la coque. La peinture claire renvoyait violemment les faisceaux des éclairages intégrés aux épaules, mais cela me permit d’apercevoir une poignée à laquelle je m’agrippai pour me stabiliser. En quelques secondes, mes yeux s’habituèrent à cette nouvelle clarté.


  Derrière moi, le noir presque absolu. Je ne pouvais même pas distinguer les étoiles, ce qui me semblait particulièrement étrange.


  — Pourquoi fait-il si noir ?


  — Vous êtes sur un côté de la coque situé directement en face d’un objet si gros qu’il masque tout.


  Je me demandai ce qui pouvait occulter toute lumière sur presque l’ensemble du vaisseau, et surtout quelle taille cela devait avoir.


  — Si vous progressez verticalement, vous rejoindrez une partie bien mieux éclairée, dit Iacob. Enfin, bien plus que l’endroit où vous êtes actuellement.


  Le scaphandre était lourd à manier, et je dus me contorsionner en lançant le bassin en avant pour arriver à voir au-dessus de la visière. Je distinguais à peine le bord de la coque qui devenait mon horizon. Le compte à rebours de mon autonomie continuait à s’égrener irrémédiablement, ne me laissant guère de choix. Je commençais ma progression vers la lumière.


  — Tu sais, dis-je à l’intention de Iacob, j’ai la furieuse impression de me faire manipuler. Ou du moins, que tu ne me dis pas tout.


  — Je suis équipé d’un protocole de gestion de sentiments humains. Les premiers modèles en étaient dépourvus, ils étaient trop francs. Cela a mené à plusieurs incompréhensions et à des situations dangereuses.


  — Pas certain que cela me rassure.


  Je sentais bien que quelque chose m’échappait. En plus de l’amnésie. Encore que de plus en plus de flashs me revenaient. Rien sur ce qui était arrivé au vaisseau — ce qui était normal, puisque ce qui avait dû arriver s’était passé alors que j’étais dans un caisson de stase —, mais plutôt des connaissances, des savoirs. Il m’était assez familier, par exemple, de me déplacer en scaphandre. Je n’avais pas trop de mal non plus à m’orienter sur la coque du vaisseau. En revanche, je fus surpris par la vision qui m’attendait dès que j’eus passé l’horizon de la coque.


  — Nom de Dieu ! fut tout ce que je réussis à sortir comme commentaire.


  Dès que je passais l’horizon, le spectacle qui s’offrit à moi dépassait tous les films de science-fiction que j’avais pu voir dans ma vie. Des dizaines et des dizaines de vaisseaux, à perte de vue. Non, cela devait plutôt se compter en centaines, en milliers ! J’avais l’impression d’être face à une flotte interstellaire. En y regardant de plus près, les plus proches étaient dans un sale état. L’un des plus gros, peut-être dix fois la taille de mon transport, offrait ses entrailles béantes à la vue. D’autres, beaucoup plus petits, paraissaient être en meilleur état, en tout cas de loin. Des vaisseaux, des navettes, des transporteurs. Toute une flotte, des objets à perte de vue.


  J’étais certain d’avoir déjà vu ça. Dans un film. 


  — Iacob, tu peux me dire ce que je regarde ?


  — Ce que vous avez devant vous est l’origine même de notre principal problème.


  — Peux-tu être un peu plus spécifique ?


  — Le compte à rebours que vous voyez dans votre scaphandre correspond, à quelques minutes près, au temps qu’il reste avant que le bâtiment qui nous héberge croise la trajectoire d’un des plus gros vaisseaux abandonnés ici.


  Je jetais un œil malgré moi au décompte : un peu moins de seize minutes. Au même moment, juste devant moi, les contours d’un énorme vaisseau furent ajoutés en surimpression sur la visière du scaphandre. C’était le moins statique, je pouvais même estimer une trajectoire, et elle menait directement ici. Je me rappelais au moment même où j’en avais besoin de la fonction de zoom intégrée aux casques des combinaisons.


  — Zoom ! commandais-je.


  L’ajustement se fit presque instantanément sur le vaisseau mis en surbrillance par Iacob. J’aurais juré voir un Battlestar, comme dans la série télévisée des années deux-mille. Un énorme cigare, affublé de deux excroissances de la même forme, plus petites, de chaque côté du vaisseau. En grossissant encore l’image, j’aperçus les dégâts sur le flanc du vaisseau ; il y avait même quelques flashs à l’intérieur de la coque, comme si des éléments continuaient d’exploser. Le zoom amplifiait également la rotation du vaisseau, assez lente, mais suffisante pour que cela soit remarquable, surtout en regard des objets qui l’entouraient, qui se faisaient presque engloutir à chaque collision avec ce mastodonte.


  Tandis que je reculais le zoom, le battlestar en heurta justement un autre, l’envoyant valdinguer un peu plus loin, sans même modifier sa propre trajectoire.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? C’est un canular ?


  — J’ai bien peur que non. Vous avez devant les yeux le cimetière du quadrant alpha.


  Je répétais les mots comme si cela allait m’aider à assimiler ce que cela pouvait bien vouloir dire.


  — Le cimetière du quadrant alpha… Un cimetière de vaisseaux ? Comme dans les films de science-fiction ?


  — À l’exception du fait que ceci est bien réel, oui.


  Des pensées incongrues se bousculaient dans mon esprit alors que j’observai l’immensité de ce que j’avais devant les yeux. Comme dans les meilleures bandes dessinées de mon enfance, des vaisseaux spatiaux de tous types et de toute taille semblaient figés, suspendus les uns aux autres. Sauf que... sauf que c’était impossible. Pour ce que j’en savais, l’exploration spatiale et les premières colonies n’avaient qu’une vingtaine d’années. 


  — Impossible, m’entendis-je articuler.


  — Comme je vous l’ai dit, JD, j’aurais le plaisir d’éclaircir ces questions dès que nous en aurons le temps. Cependant, mon devoir reste d’assurer votre survie, et donc je me dois de vous rappeler l’autonomie de votre scaphandre qui ne cesse de baisser. À ce rythme, il ne sera bientôt plus possible pour vous de rejoindre le module de secours.


  — Mais à quoi bon, de toute façon ? J’ai besoin de comprendre !


  J’avais presque hurlé dans le casque. Il me fallait des réponses. 


  — Et bien, au moins, nous savons maintenant que vous n’êtes pas un de ces militaires qui obéissent aux ordres sans plus de réflexion. Je dirais que vous êtes un scientifique, si on me posait la question.


  — Tu ne réponds pas à la question ! Je ne bougerais pas sans un minimum d’explications. 


  — Tête de bois, avec ça ! Je suis certain que nous pouvons trouver un compromis. Vous marchez en direction de la capsule, et je vous explique ce qui se passe pendant ce temps.


  — Iacob, je crois bien que tu es le premier ordinateur qui désobéit à son utilisateur.


  — C’est une remarque pertinente, mais qui n’est qu’à moitié juste : techniquement, vous êtes un passager clandestin, et tout ce que je suis obligé de faire dans ce cas, c’est rapporter votre statut au commandant de bord. Certainement pas obéir aveuglément à vos ordres.


  Je décidais tout de même de marcher en direction de la capsule. De toute manière, je n’arriverai à rien, perché sur cette coque, à la merci du premier débris qui viendrait à croiser ma trajectoire. Autant rejoindre l’abri de la capsule. Je lançais la commande de magnétisation des semelles, renonçant à comprendre comment je savais que ce truc existait sans savoir mon propre nom. 


  — Bien ! Nous avons notre compromis ! 


  — Iacob, corrige-moi si je me trompe. 


  — Avec plaisir, JD. 


  Je ne savais pas pourquoi, mais quelque chose dans sa voix synthétique me faisait penser que cela lui faisait réellement plaisir.


  — Tout l’équipage est mort. Correct ? 


  — Correct.


  — Donc, le commandant de bord est mort. Toujours correct ?


  — Absolument. Les circonstances étant un peu particulières, mais effectivement, il est mort.


  — Donc, je suis le seul survivant à bord de ce vaisseau. Ce qui, techniquement, fait de moi le commandant. 


  La réponse se fit plus attendre que ce à quoi je m’attendais. Était-ce vraiment dans sa programmation de simuler ce délai, ou bien ressentait-il des choses ? En tout cas, le raisonnement semblait le contrarier, probablement parce qu’il voyait déjà où je voulais en venir.


  — Techniquement, c’est correct.


  — Et tu es tenu d’obéir aux ordres du commandant de bord, j’en suis sûr. 


  — Correct, répéta-t-il sur un ton plus lent. 


  — Bien, fis-je d’un air satisfait. 


  — Je ne suis pas très à l’aise avec cette idée. Le commandant, avant de mourir, avait déverrouillé certains protocoles d’essais dans mon fonctionnement et mon rapport aux êtres humains. C’est ce qui m’a permis de prendre les décisions qui vous ont sauvé la vie. 


  — Je n’ai pas l’intention de te brider. Seulement d’obtenir des réponses. En l’occurrence, je t’ordonne de me dire précisément ce qui se passe. 


  — Cela risque d’être un peu long. 


  — Tu as le temps du trajet jusqu’au module de sauvetage. 


  J’apercevais justement le petit module indépendant, arrimé à la coque, à une distance que j’estimais à environ cent mètres. 


  — Par ordre de priorité, voici précisément ce qui se passe, reprit Iacob. Le vaisseau qui est en surbrillance sur votre visière est nouveau dans le cimetière. Il a été déposé ici il y a quelques dizaines d’heures. D’après mes calculs, sa masse fait que la légère dérive qui l’anime encore va l’amener à nous percuter dans trois heures, vingt-huit minutes et trente-sept secondes. 


  La centaine de mètres qui me séparait du module de sauvetage me sembla tout à coup bien plus longue. Je pressais ostensiblement le pas, malgré les circonvolutions auxquelles m’obligeait le scaphandre.


  La voix synthétique apporta plus de précision :


  — Sa masse provoquera la dislocation du vaisseau qui nous abrite.


  Si les choses étaient claires, j’avais pourtant du mal à les percevoir. Comment pouvais-je me trouver dans un cimetière de vaisseaux ? Comment pouvais-je même croire qu’une telle chose existait ? Pour moi, l’exploration spatiale et la colonisation n’en étaient qu’à leurs balbutiements. La mémoire me faisait défaut, mais il y avait certaines choses dont j’étais absolument certain, comme si c’étaient des connaissances innées. Me déplacer dans l’espace semblait en faire partie. Le fait indéniable que l’expansion spatiale, lancée par un consortium de pays parmi les plus développés technologiquement, n’avait pas plus de dix ans. Alors, comment expliquer ce que j’avais devant les yeux ?


  J’arrivais devant un ensemble de tuyaux et câbles arrimés à la coque du vaisseau : il allait falloir que je les enjambe, et avec cet attirail, ce ne serait pas facile. Je commençais à être essoufflé.


  — Iacob, comment en sommes-nous arrivés là ? Dans un cimetière de vaisseaux ? Explique-moi même comment c’est possible !


  — JD, je ne suis pas certain que vous pouvez encaisser la réponse.


  — Nom de Dieu ! N’es-tu pas censé obéir aux ordres ? Raconte-moi tout ! hurlais-je en sautant de l’autre côté des canalisations.


  La radio se mit à grésiller. Iacob semblait avoir fait une des piques sarcastiques dont il avait le secret, mais je ne captais rien.


  — Iacob ? Iacob, réponds !
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  DE NOUVEAU, DES grésillements. Impossible de savoir si cette tête de mule simulait pour ne pas avoir à me répondre, ou si c’était le simple fait d’être passé de l’autre côté de cet ensemble de câbles et de tuyaux. Après tout, le vaisseau semblait en très mauvais état. J’avais même repéré une boite de relais qui flottait à quelques mètres de l’antenne de communication principale.


  L’afficheur tête haute venait de passer en dessous des dix minutes. Je regardais le module, qui me semblait toujours aussi loin. Je devais me dépêcher, tout en essayant d’économiser mon oxygène. Je me remis en route en calant mon pas sur mon souffle pour couvrir le maximum de distance en consommant le minimum d’énergie. Au bout de trois ou quatre pas, cet exercice me tira un sourire : j’avais l’impression d’être Buzz Aldrin sautillant dans la poussière Lunaire.


  — Iacob ? Est-ce que tu m’entends ?


  J’arrivais vers une structure calcinée qui avait dû être l’antenne de transmission. Tous les vaisseaux qui partaient de la Terre en étaient dotés, elle permettait à l’ordinateur de bord de faire des rapports de vol toutes les douze heures. En théorie, ce système permettait, en cas d’absence de message, de faire partir des secours dans les vingt-quatre heures suivantes. J’ignorais tout de ce qui s’était passé, mais les secours n’étant jamais arrivés, je pouvais en déduire que le message n’avait pas été envoyé, ce qui confirmait la version de l’ordinateur de bord.


  Une vive lueur au coin de mon champ visuel me fit tourner la tête. Le BattleStar venait de réduire en poussière un autre objet. Il se rapprochait de manière indéniable. Je commençais à croire que les prévisions de Iacob étaient peut-être trop optimistes.


  Je continuais ma progression, bien décidé à ne plus m’arrêter tant que je n’aurais pas atteint le module de sauvetage, ponctuant les petits sauts d’obstacles par des appels réguliers : « Iacob, est-ce que tu reçois ? », mais qui restaient sans réponse.


  Au bout de sept minutes, la voix synthétique se fit tout à coup entendre.


  — JD, il vous reste moins de trois minutes d’air. Vous pouvez encore y arriver. Si vous accélérez le pas, bien sûr.


  — Iacob !


  — Non, parce qu’à cette allure, cela risque d’être un peu court. Bien sûr, on peut compter un petit temps d’apnée, peut-être une minute tout au plus, vu tout le poids de l’attirail que vous avez sur le dos. J’ai été affecté à un autre transporteur, il y a quelque temps. Une réparation manuelle s’est montrée nécessaire, car le meccano qui avait fait les vérifications sur la coque extérieure avait raté le vissage d’un écrou, déviant ainsi l’orientation de l’antenne de communication. Vous remarquerez au passage que les erreurs sont toujours d’origine humaine. Et bien, vous me croirez si vous voulez —


  — Iacob, vas-tu la fermer ?


  — Tout dans la finesse.


  Je posais les mains sur les genoux pour reprendre mon souffle quelques secondes.


  — Maintenant, tu peux poursuivre ton compte-rendu sur ce qui s’est passé. Il te reste moins de deux minutes.


  Je voyais maintenant clairement le sas du module. Je savais que je pouvais le faire. J’allais y arriver, et facilement, encore.


  Une alarme retentit dans le casque : ma combinaison commençait à signaler l’urgence de la situation. Dans le même temps, l’affichage de l’autonomie bascula au rouge.


  J’enjambais une série de canalisation.


  — Iacob, n’y a-t-il pas moyen de couper cette alarme ?


  — J’ai bien peur que ce ne soit pas possible à distance. Avez-vous validé l’alarme ?


  Bien sûr. Valider l’alarme, c’est tellement évident. Le boitier de commande situé sur mon bras gauche clignotait rouge, lui aussi. Je pressais le bouton principal et le son strident cessa dans mon casque (mais pas dans mes oreilles).


  — Bien. Maintenant que je peux t’entendre, vas-tu m’expliquer ce qui s’est passé ?


  — Et bien, puisque vous le souhaitez, et puisque… ahem, vous êtes le… commandant, je suis bien obligé. Pour faire simple, nous avons été abordés.


  — Abordés. Comme dans les histoires de pirates ?


  — Absolument.


  — Iacob, fis-je d’un ton qui faisait comprendre qu’on ne me la ferait pas. Les pirates de l’espace, c’est un truc de roman de science-fiction. Nous sommes tout juste au début de la colonisation.


  Plus qu’une trentaine de mètres et je pourrais déverrouiller le sas. Je pris le temps de me retourner pour observer le cimetière. C’était impressionnant : les centaines de vaisseaux qui étaient abandonnés là, dans tous les états, et certains étaient tellement détériorés qu’ils devaient y être depuis de nombreuses années, tout cela m’obligeait bien à accepter la réalité. Et c’était contre tout ce que je connaissais de la colonisation humaine. J’avais du mal à concevoir une explication plausible à tout ce que je voyais.


  — C’est pourtant ce qui s’est passé, reprit Iacob. Si vous le souhaitez, vous pourrez visualiser quelques vidéos des systèmes de sécurité sur lesquelles on peut voir une partie de l’assaut. Ils nous ont abordés juste au niveau du compartiment dans lequel votre caisson était situé. Vous avez pu voir le trou qu’ils ont laissé. Ils ont commencé par tuer l’équipage en coupant l’alimentation des caissons de stase, puis ils ont pillé le vaisseau.


  Je commençais à avoir le souffle court. L’afficheur montrait des zéros rouges sur toute ma visière depuis plusieurs secondes. La bonne nouvelle, c’était que j’étais en train de me glisser en dessous du module pour déverrouiller le sas. Encore quelque chose que je ne savais même pas savoir faire. La porte cylindrique était située juste hors de portée de mes mains tendues, ce qui me demandait un effort de plus. Mais j’allais y arriver !


  Entre deux souffles, je glissais :


  — Admettons. Mais les dégâts à l’extérieur… du vaisseau…


  — Oui, c’est autre chose. Chronologiquement, voilà ce qui s’est passé.


  — Une… seconde, dis-je en forçant sur le mécanisme.


  La roue commandant l’ouverture du sas était grippée. Ma prise était mauvaise, et chaque fois que je forçais un peu trop, mes mains glissaient.


  — Un problème ?


  — Attends, dis-je en m’écartant pour me retourner. 


  Je glissai mes bottes magnétiques entre les rayons et usait de toute la puissance de mes jambes pour déverrouiller le sas en poussant sur mes bras. L’alarme d’oxygène se déclencha à nouveau. 


  — Allez… dis-je entre mes dents serrées.


  La roue céda d’un coup, et mon pied glissa en dehors des rayons si fort que je faillis partir de côté. J’attrapais de justesse la poignée du sas.


  Je finis de tourner le mécanisme et la porte s’ouvrit vers le bas.


  Dans un dernier effort, je me glissais dans le sas et pressais le bouton actionnant la fermeture. En quelques secondes, le sas était pressurisé. Je déverrouillais le casque et aspirais une grande goulée d’air frais : le meilleur que j’aie jamais respiré ! L’alarme cessa enfin.


  — Tu m’entends toujours ?


  — Ah, parfait ! Vous êtes parvenu dans le sas. Maintenant, stop, n’allez pas plus loin ! J’avais dévié les ressources énergétiques du module pour optimiser la recharge de votre combinaison de sortie. Voilà, j’ai remis les choses en place ; encore deux minutes et la pression sera normale dans l’habitacle. 


  J’étais content de respirer de l’air « frais », mais le sas n’avait jamais été prévu pour que quelqu’un y passe beaucoup de temps : il n’était pas chauffé et je commençais sérieusement à me les cailler. Le panneau interne montrait le taux d’oxygène et de CO2 à l’intérieur de l’habitacle, en même temps qu’un décompte de temps. Dans moins de deux minutes, je pourrais me réchauffer dans la cabine.


  — Continue, demandais-je.


  — Le premier incident a eu lieu cent dix-neuf jours après notre départ. Le vaisseau a croisé la trajectoire d’un nuage de poussière indétectable au LIDAR. La coque, les antennes de communication, les panneaux solaires ont été criblés en quelques secondes, empêchant l’émission du message d’alerte protocolaire. Les panneaux solaires furent détruits à quatre-vingt-dix pour cent, laissant juste assez d’énergie pour maintenir les caissons en stase – l’énergie nécessaire pour réveiller un seul homme d’équipage aurait entraîné la mort de l’un ou de plusieurs autres personnes. Mes protocoles de sécurité m’interdisent de faire une telle manœuvre. Alors, je n’ai pu que laisser aller le vaisseau avec l’énergie cinétique accumulée lors du lancement.


  — OK. Mais cela n’explique pas la suite.


  — La trajectoire initiale prévoyait une assistance gravitationnelle autour de Vénus, nous permettant ainsi d’atteindre notre vitesse de croisière. L’impact du nuage de poussière sur le vaisseau l’a fait suffisamment dévier pour rater cette fenêtre. Le vaisseau a donc erré longtemps sur cette même orbite héliocentrique. Avec les deux derniers panneaux solaires encore en état de fonctionner, j’arrivais tout juste à garder les réserves énergétiques pour maintenir les caissons de stase.


  — D’accord, fis-je, essayant d’intégrer ces informations. D’accord. Combien de temps avons-nous erré ?


  — Ne voulez-vous pas vous installer au chaud, JD ? L’atmosphère est équilibrée dans l’habitacle, maintenant.


  — Combien de temps, Iacob ?


  — Deux cent cinquante-sept ans.
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  C’ÉTAIT COMPLÈTEMENT ABSTRAIT, en fait. Une machine m’annonçait que j’avais été stocké dans un frigo pendant deux siècles et demi. Il avait dû s’en passer, des choses, en deux siècles ! Et pourquoi pas le développement de la colonisation spatiale jusqu’au point de voir des fonds privés s’y mettre, et aussi l’apparition de pirates. Des pirates de l’espace, non, mais où j’habitais, moi ?


  — Bon, admettons. Et puis, d’un coup, des pirates nous abordent, dis-je en manœuvrant le sas intérieur.


  — Oui, et tout le personnel de bord étant en stase, ils n’ont eu aucune résistance. Il n’y avait plus qu’à se servir. 


  — Pourquoi tout l’équipage est mort ? Et pourquoi ai-je survécu ?


  — Ils ont pris tout ce qu’ils ont trouvé. Matériels, batteries, bouteilles d’oxygène. Ils ont aussi pris les corps. Une fois qu’ils ont eu débranché les caissons de stase, ils ont transféré les corps vers leur propre vaisseau. J’ai entendu certaines conversations ; ils parlaient clairement de revendre les corps à un bon prix.


  Je n’étais pas sûr que ces deux cent cinquante années aient été exploitées au mieux. Au moment où je me suis endormi dans ce caisson, nous étions aux tout débuts de la colonisation de notre système solaire, au prix d’un élan de coopération internationale complètement inédit. Ces accords semblaient pérenniser la paix qui s’était instaurée sur Terre.


  Deux siècles plus tard, j’avais l’impression que nous étions retournés au temps des flibustiers, de la piraterie et de l’insécurité des longs voyages. Après tout, l’analogie était plutôt bien trouvée. En gros, la nature humaine avait repris le dessus, dans ce qu’elle pouvait montrer de pire. 


  Mais quelque chose de collait pas.


  — Pourquoi ne m’ont-ils pas pris ?


  — J’ai trafiqué la base de données de votre caisson. Vous étiez mort, assez longtemps pour qu’ils se désintéressent de vous.


  Je regardais les commandes du sas avec appréhension : la porte ne s’était toujours pas ouverte, et ce n’était pas une bonne chose. Cela voulait dire que les systèmes automatiques de gestion de l’atmosphère avaient du mal à travailler avec le peu de ressources qu’il leur restait. 


  — Cette astuce n’a pas fonctionné avec les autres ? 


  — Je n’ai pas eu le temps. Quand j’ai compris leurs intentions, votre caisson était le dernier du cycle. Ce qui pourrait aussi expliquer votre statut de clandestin.


  Pour gagner un peu de place, les caissons actifs étaient stockés dans le pont inférieur, tout le temps du voyage. Lorsque le vaisseau arrivait à destination, le cycle de réveils commençait par les deux caissons de la pièce de cryostase. Puis le système opérait une rotation faisant monter les suivants tandis que ceux vides descendaient à nouveau sous le pont.


  Un frisson me fit claquer les dents.


  — Ouais, et bien maintenant, j’ai eu une promotion. Je suis commandant, tu te rappelles ? Et en tant que commandant de ce vaisseau, j’aimerais vraiment que tu ouvres ce sas pour que je puisse me mettre à l’abri.


  J’entendis le bruit caractéristique du sas qui se déverrouillait. En quelques mouvements, je me glissais à l’intérieur de la cabine.


  La porte circulaire se referma en souplesse, tous les indicateurs étaient au vert. L’atmosphère était bien mieux tempérée, et je pris une grande goulée d’air frais, ce qui fit un bruit incongru, comme si mes cordes vocales s’étaient tout à coup serrées.


  — Deux cent cinquante ans ? demandais-je avec une voix aigüe, comme si je me rendais subitement compte de ce que cela impliquait réellement.


  Je sentis ma gorge se serrer et les larmes brouiller ma vision.


  — Je suis désolé, dit Iacob, sur un ton qui se voulait compatissant. Tout ce que vous avez connu a disparu, que ce soient vos amis, votre famille, ou les personnes que vous connaissiez.


  — Ils ont oublié d’activer un protocole de diplomatie, ou de subtilité, hein ?


  Je déglutissais. C’était un concept difficile à appréhender, que tout ce que j’avais pu connaitre n’existait probablement plus, et dans le même temps, il m’était impossible de me rappeler quoique ce soit d’avant mon « réveil » : pas de souvenir de femme ou d’enfant, pas d’amis, pas de connaissance de collège. Cela atténuait presque l’effet de cette nouvelle.


  — Sans vouloir vous presser, je ne peux que vous conseiller de remettre tout ce qui est de l’ordre de l’émotionnel à plus tard. Il y a une urgence d’une taille d’environ soixante mille tonnes, et qui va nous percuter d’ici quelques minutes.


  Connard de robot ! Comme si l’on pouvait décaler des émotions à plus tard, comme un simple rendez-vous.


  — Je ne vois qu’une solution, Commandant. Les pirates n’ont pas pris le temps de voler le carburant de la capsule de sauvetage.


  — Donc on se désarrime du vaisseau et on se casse au loin ?


  — Pas tout à fait : il n’y a aucun moyen de faire fonctionner le système principal du vaisseau. C’est lui qui commande les manœuvres d’appontage, d’amarrage et de largage de la capsule. En revanche, elle dispose de commandes indépendantes, ce qui fait que vous pouvez déclencher la propulsion et la contrôler comme si elle était en vol. Il faut juste faire croire au système de bord que les amarres sont larguées.


  Je me déplaçais rapidement vers la console de pilotage et me glissait dans le siège. Les commandes et les instruments ne m’étaient pas inconnus ; encore quelque chose que j’avais dû apprendre dans une quelconque académie, si un tel truc existait. En attendant, j’étais reconnaissant envers mon petit ciboulot de ne pas avoir perdu ce genre de détails.


  — Ce sera suffisant pour dégager le vaisseau ? 


  — Certainement pas, répondit Iacob, d’un ton que je trouvais tout de suite péremptoire, même pour une entité informatique.


  — Quoi, « certainement pas » ? On n’a pas assez de puissance ?


  — La poussée engagera une rotation, et une légère translation, mais pas suffisante pour éviter la collision. Le bâtiment qui nous arrive dessus est bien trop gros. Mais nous devrions pouvoir faire en sorte qu’il vous percute à l’opposé du module, ce qui devrait vous protéger quelques secondes.


  — D’accord, quelques secondes. Avant de mourir, quoi.


  — Ces quelques secondes seront cruciales, parce que la destruction du vaisseau devrait nous libérer.


  — Cela va ouvrir nos amarres.


  — Non, mais le vaisseau va se diviser en morceaux. J’espère celui auquel vous serez attaché sera assez petit pour que la poussée de la capsule soit suffisante pour vous dégager. 


  — Ça commence à faire beaucoup d’incertitude. Ne serait-ce pas plus simple de rejoindre un autre de ces vaisseaux abandonnés ?


  — Sans vouloir vous commander, le temps presse. Vous n’avez plus les moyens de discuter, et croyez-moi quand je vous dis que mes calculs sont fiables. Ma classe d’ingénierie offre un taux d’erreur inférieur à dix puissance moins dix-neuf pour cent. C’est votre seule solution.


  Quel choix avais-je ? Largué dans ce nouveau monde sans aucun souvenir et — littéralement — avec si peu d’oxygène que je ne survivrais que quelques minutes, je devais m’en remettre à une machine qui avait eu le temps et les capacités d’évaluer la meilleure façon de s’en sortir.


  Au moins, les commandes me revenaient clairement en mémoire : j’activais le panneau principal et préchauffais les moteurs. Après quelques clignotements de protestation, le système semblait fonctionnel.


  — D’accord, dis-je. Dis-moi quand je dois déclencher la poussée.


  — Sans vouloir vous blesser, je pense qu’il serait plus adéquat que vous me laissiez directement les commandes. Ce sera beaucoup plus précis.


  Je secouais la tête : en fait, je ne servais à rien.


  — Et comment je dois faire cela ? demandais-je en un soupir.


  Une question apparut sur le moniteur de commande principal. Je touchais le « oui ».


  — C’est tout, dit Iacob. Impact dans cent-quatre-vingt-dix-sept secondes, ajouta-t-il.


  — Ah ouais, c’est quand même serré. Dis-moi, comment vas-tu t’en sortir, toi ? Tu es hébergé dans l’un des calculateurs du vaisseau, non ? Peux-tu te transférer dans le module, ou quelque chose comme cela ?


  — J’ai bien peur que ce soit impossible. L’ordinateur de votre module n’a pas les capacités nécessaires pour que je fonctionne correctement. Accrochez-vous, je vais engager les propulseurs.


  Je déclenchais la magnétisation du siège : certaines pièces de ma combinaison servaient de points d’ancrage sur les sièges des différents véhicules que nous étions susceptibles d’utiliser au cours de nos missions. Ainsi, l’assise était sécurisée pour toutes les manœuvres dangereuses avec ces appareils.


  Je regardais par le hublot du poste de pilotage. Je distinguais une partie du fuselage du vaisseau, ainsi qu’une myriade de débris épars, disséminés dans l’espace qui nous entourait.


  Une petite secousse suivie d’une vibration se transforma en un bruit de propulsion, et je commençais à observer un faible mouvement de rotation. La poussée continuait, sans que cela soit vraiment inconfortable ; je sentais cependant de plus en plus mon corps se plaquer contre l’arrière et la gauche de la combinaison. La rotation s’était vraiment accélérée, ce qui faisait que je pouvais voir arriver le vaisseau qui nous fonçait dessus à peu près toutes les cinq secondes.


  Toutes les cinq secondes, j’avais donc la vision de la catastrophe qui s’annonçait de plus en plus grosse.


  Puis j’entendis à nouveau les propulseurs, inversant la poussée pour freiner la rotation jusqu’à stopper complètement. Je ne voyais plus rien par le hublot.


  — Euh, sans vouloir te vexer, Iacob, tes calculs donnent une bonne probabilité que l’on s’en sorte ?


  — La probabilité n’est pas très bonne, mais c’est la seule solution.


  — D’accord, mais toi ?


  — Je vous l’ai dit, l’ordinateur de bord de la capsule n’est pas assez puissant pour que je fonctionne.


  — Y a-t-il assez de place dans la mémoire pour te cloner, quitte à te réactiver plus tard ?


  Iacob semblait prendre son temps pour répondre. Je commençais à m’attacher à lui, mais surtout, j’avais en fait vraiment besoin d’une copie de tout ce qu’il avait pu enregistrer durant mon sommeil. C’était la seule façon de retrouver la mémoire.


  — Je crois que c’est possible, JD.


  — Alors, fais-le. Combien de temps avant la collision ?


  — Impact dans cinquante-huit secondes.


  — Merde. Ça a plutôt intérêt à marcher !


  Je remis le casque de ma combinaison et testais l’étanchéité. Une chose était sûre, c’était que les gens qui m’avaient formé à ce genre d’exercice avaient pris leur travail au sérieux. J’entendis le déclic du verrouillage et en moins de cinq secondes, son atmosphère s’était rééquilibrée avec celui de la capsule, et j’avais à nouveau trente minutes d’autonomie.


  — JD. J’ai fait une copie de toutes les informations présentes dans les mémoires du vaisseau principal. J’ai également fait un clone de mon état, veuillez noter que ce clone est non fonctionnel. Je vous souhaite bonne chance, et souvenez-vous que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour vous aid—


  Je sentis subitement une énorme accélération et je vis l’univers tourner frénétiquement autour de la capsule dans un silence effrayant. Les objets qui n’étaient pas attachés furent projetés vers l’avant du module, cassant plusieurs écrans et consoles. Ma respiration s’accélérait comme pour un sprint.


  Je vérifiais d’un coup d’œil l’état de la cabine. Tous les capteurs restaient au vert, la capsule semblait avoir gardé son intégrité. Deux alarmes clignotaient en rouge sur la console centrale : une signalait une vitesse de rotation excessive et l’autre que la capsule était toujours arrimée au vaisseau. On dirait que les calculs de Iacob étaient justes : vu la vitesse en question, je devais être libéré du vaisseau qui devait s’être disloqué. Mais cela m’inquiétait aussi : au fond de moi, je savais que la capsule n’était pas faite pour ce genre d’acrobatie. Même dans le vide, le risque d’abîmer une partie était important. Alors au milieu de ce cimetière de débris, c’était une certitude. Il fallait que je stabilise le tout.


  J’empoignais les commandes et commençait à lancer de petits coups de fusées pour corriger la trajectoire, guidé par l’assistant de vol.


  En moins d’une minute, je pouvais enfin regarder par le hublot sans avoir envie de vomir. En deux, la capsule était stabilisée. 


  J’allais pouvoir souffler.
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  J’ENTENDIS TOUT À coup le bruit de ma respiration, trop rapide, comme s’il n’avait pas existé avant. J’avais vraiment eu peur.


  Mais Iacob avait vu juste. La capsule était stabilisée, même si elle trainait probablement un gros morceau de carlingue de ce qui avait été le vaisseau. Les indicateurs m’apprirent que l’atmosphère avait tenu, aussi, je décidai d’enlever mon casque pour évaluer la situation plus facilement.


  La première chose à faire dans cette décharge de l’espace était d’activer le radar. Normalement, ce truc-là se met en route dès que la capsule se sent autonome — en pratique, dès que les mâchoires qui la tiennent solidaire du vaisseau sont ouvertes. Facile de comprendre le problème : les amarres étant toujours en place, la capsule se croyait encore solidaire du vaisseau, et dans une certaine mesure, c’était vrai.


  Je devais contourner cette sécurité pour activer le système de détection et éviter une nouvelle collision. Ensuite seulement, je pourrais réfléchir à ce que je devrais faire.


  La navigation dans les menus de l’ordinateur de bord restait assez floue dans ma mémoire. Ceci dit, il ne me fallut que quelques minutes pour trouver ; suivant une logique de programmateur, la fonction était planquée dans un item DIVERS puis PROCEDURES MANUELLES. D’autres l’auraient mise dans un endroit très accessible et voyant, genre PROCÉDURES D’URGENCES, parce que, quand avez-vous besoin de désarrimer manuellement une capsule, je vous le demande ?


  Dès que je validais mon ordre, l’écran principal s’activa. En trois secondes, j’avais une image radar de ce qui se passait autour de moi, et en six, l’habitacle s’emplit d’une alarme assourdissante. Un message rouge clignotait en travers de l’écran : 


  
    
      ALERTE COLLISION
    

  


  — Sans déconner.


  Évidemment que j’avais des alertes collision : j’étais en plein milieu d’un cimetière de vaisseaux, aussi incongrue cette idée soit-elle. 


  Sauf que l’un des objets semblait beaucoup plus dangereux que les autres. Le bâtiment qui avait percuté le mien, celui dont m’avait protégé Iacob, continuait sa route. Il était tellement gros que la poussée occasionnée par la dislocation de mon propre vaisseau n’avait pas été suffisante pour me dégager.


  L’afficheur montrait maintenant un nouveau compte à rebours. J’en avais soupé, des comptes à rebours. Cette fois, pas de capsule à rejoindre pour se dégager. Tout ce que je pouvais espérer, c’était qu’il reste de quoi produire une poussée suffisante pour m’échapper, et si c’était le cas, il fallait que je calcule rapidement une trajectoire évitant les plus gros objets.


  Une idée s’imposa à moi à ce moment précis : si j’avais quelques notions, je n’étais pas un pilote. Je n’allais pas dégager la capsule en deux ou trois manœuvres audacieuses, zigzaguant au milieu des débris comme dans un bon film. Je pus déterminer rapidement que mes réserves ne me permettraient pas de faire grand-chose, à moins que… À moins que je ne les combine avec les jets d’ajustement de trajectoire. Ce n’était pas comme si j’avais le choix : d’ici moins de deux minutes, j’allais me faire écraser par la plus grosse épave mouvante que j’ai jamais vue.


  Pas cinquante solutions, donc. Je lançais les propulseurs et orientais le vaisseau pour foncer à la perpendiculaire de la trajectoire de l’épave. Je ne savais pas quelle était sa largeur (énorme), mais c’était le meilleur choix. 


  Un gros débris passa tout près de la capsule, un deuxième m’obligea à dévier de ma trajectoire.


  Au bout de quelques secondes, il fallait bien que je me rende à l’évidence : le slalom imposé par les débris allait consommer tout mon carburant. Je n’allais pas pouvoir me mettre à l’abri. 


  Quarante-sept secondes. Mon cerveau turbinait à fond. Sortir de la capsule ? De toute manière je me ferai ramasser par l’épave. Essayer de rentrer à l’intérieur à cette occasion ? J’avais peu de chance de survivre au-delà de l’autonomie de ma combinaison. Si je ne me rompais pas le cou contre un débris.


  Alors quoi, c’était foutu ? Deux cent cinquante ans d’existence, dont deux cent dix dans un état proche du coma, réduits à néant aussi bêtement ? 


  Tout ce que je pouvais faire, c’était me préparer à l’impact. Je jetais tout ce que je trouvais du côté présumé où allait me heurter le vaisseau : cubes de nourriture, les deux matelas des couchettes du fond. Puis je me calais contre en me maintenant à l’aide des poignées de la porte du sas. Là, les pieds plaqués contre les parois latérales, je verrouillais mon casque pour la troisième fois depuis que j’étais sorti de stase.


  Je n’avais plus qu’à attendre. J’avais lancé la capsule sur une trajectoire qui me semblait comporter le moins de débris possible. J’allais croiser l’un d’entre eux, peut-être même avant l’impact avec le «  Battlestar  ». De toute manière, comparé à l’énormité de celui qui allait me percuter, il ne pourrait pas vraiment faire pire.


  L’informatique embarquée annonçait quelques secondes à attendre. Je me sentais vide. L’amnésie, si j’avais eu un peu plus de temps, aurait très bien pu régresser alors que là, j’allais tout bonnement mourir comme un con, avec moins d’une heure de souvenirs réels.


  Je fermais les yeux. Tout cela ne devrait être qu’un rêve. Un cauchemar, si l’on veut bien être précis.


  Ma tête bascula en arrière. C’était le début du choc.


  Je n’eus aucun problème à la ramener vers sa position normale, ce qui me fit ouvrir les yeux. Si cela avait été la collision, le choc aurait été bien plus violent. Au lieu de cela, je sentais une accélération constante, et je voyais le module éviter élégamment les différents débris du cimetière. 


  Je vérifiais rapidement ma position sur le radar de bord. Avais-je touché le plus petit débris ? L’impact pouvait-il avoir modifié ma trajectoire ? Les échos qui m’entouraient, débris de vaisseaux, petits cailloux dont la taille allait de quelques dizaines de centimètres à plusieurs dizaines de mètres, étaient de moins en moins nombreux. Je ne savais pas encore comment, mais ma capsule sortait du champ de débris stellaires.


  Peut-être avais-je été un pilote, finalement. Car calculer aussi vite une trajectoire évitant toute collision m’avait semblé une tâche presque impossible ; j’avais choisi arbitrairement la solution qui me semblait la moins risquée, mais là, cela tenait du miracle. Ou de la chance.


  Quelques minutes plus tard, j’étais complètement dégagé. La propulsion que j’avais allumée ne faisait plus de bruit, donc mes réserves en carburant étaient épuisées. 


  J’enlevais mon casque et mes gants, pianotant quelques commandes sur la console histoire de voir si quelque chose m’aurait échappé, permettant ainsi de me sortir de cette situation plus que dangereuse. Très vite, je déchantais : d’après le radar, je me dirigeais vers une énorme masse que je ne pouvais pas apercevoir par les hublots. Toutes les alertes avaient disparu des écrans. Les systèmes semblaient OK, et à part les réservoirs de la capsule qui étaient vides, tout était au vert.


  L’accélération constante cessa subitement, pour reprendre à l’exact opposé quelques secondes plus tard. Ce n’était pas normal.


  J’eus l’idée d’activer le LIDAR, pour repérer l’objet vers lequel je me dirigeais, mais avant que je n’aie lancé la moindre commande, l’écran principal afficha un message insistant. 


  
    
      COMMUNICATION ENTRANTE
    

  


  avec un clignotement persistant. Je touchais l’écran pour activer les haut-parleurs. 


  « … à bord de l’UNS Kilroy Johnston. Veuillez indiquer votre statut et votre immatriculation manuellement, votre M.U.I. ne semble pas émettre. Si vous êtes dans l’impossibilité de répondre, merci de déposer vos armes devant le sas d’abord et de vous allonger face contre le sol jusqu’à ce que l’équipe de sécurité du pont vous prenne en charge. Vous êtes actuellement tracté pour être porté à bord de l’UNS… »


  Le message se répétait en boucle. Fait absolument inconcevable dans ma tête de deux-cent-cinquante ans, j’avais attiré l’attention de quelqu’un dans l’espace. La probabilité que quelque chose comme ça ne puisse seulement arriver était tellement basse que cela donnait le tournis. 


  Sur le LIDAR, l’écho du vaisseau qui me tractait était bien centré : ils avaient pris à bord la capsule dans son entier. Je ne pouvais que présumer de ce que cela pouvait dire sur la taille de l’UNS Kilroy. Ni ce que voulait dire « U.N.S. », d’ailleurs.


  Des bruits métalliques me surprirent, provenant de l’un des côtés du module. Ils devaient sécuriser l’engin, et ce ne devait pas être particulièrement facile, avec le bout de carlingue que je devais traîner avec moi. J’essayais de les contacter par le même canal.


  — Euh, désolé pour les débris, je n’ai pas réussi à dégager le module à temps. 


  Pas de réponse.


  — Il y a quelqu’un ?


  De grands bruits du côté du sas, comme s’ils cognaient dessus avec une énorme masse.


  — Le sas… le sas n’est pas verrouillé, crus-je bon d’ajouter à la radio.


  Cela ne changea rien aux coups répétés. J’entendis distinctement la porte externe céder, puis des pas, juste de l’autre côté. Des pas, ce qui me semblait particulièrement incongru, vu que moi, je flottais dans cet espace exigu.


  Je décidais de me caler en poussant des mains et des pieds pour me maintenir dans une position assez convenable pour les accueillir.


  Un point jaune apparut sur le bord de la porte, virant rapidement au blanc intense. Ils étaient en train de fondre les charnières !


  La porte s’ouvrit dans un vacarme assourdissant, grandit encore par la voix de plusieurs types en armes qui me hurlèrent dessus en passant l’écoutille. Je me rendis vite compte que j’avais fait un mauvais choix d’orientation : ils étaient complètement à l’envers par rapport à moi.


  — Couchez-vous au sol ! Mains sur la tête et couchez-vous au sol !


  Je comptais au moins six personnes entassées dans le sas, avec des combinaisons futuristes, noires mates et bardées de poches et d’objets que je ne reconnaissais pas. Ces types me criaient dessus en me mettant en joue avec des armes inconnues, les pieds fixés au plafond. J’eus beaucoup de mal à réfréner un sourire.


  — Woah, merci les gars ! Vous me —


  — Fermez-là ! hurla le type le plus près. Au sol et mains sur la tête !


  Je n’arriverais même pas à exécuter les ordres, en apesanteur et avec ce scaphandre dont les bras assistés ne me permettaient pas de toucher mon visage. La situation, cette fois, me fit inexplicablement rire.


  Et je n’aurais peut-être pas dû : immédiatement, deux des silhouettes firent feu. Je fus pris de spasmes incontrôlables, et j’eus tout juste le temps de voir deux autres types se jeter sur moi avant que le noir ne m’emporte.
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  J’ÉTAIS DANS CETTE pièce vide et grise depuis un peu plus d’une heure. C’était une vague estimation, ce pouvait être beaucoup plus court, mais le temps passe très lentement lorsque vous êtes enfermé. Au moins y avait-il une table fixée au sol et une chaise. Et un système de ventilation très bruyant.


  Voir débarquer ce commando dans la capsule avait été un vrai soulagement. Jusqu’à ce qu’ils décident de me taser. Je crois que dans l’euphorie du sauvetage, je n’ai pas réagi comme ils l’attendaient. Ils m’ont traité comme une menace potentielle. 


  Une fois que j’étais dans les pommes, ils ont eu tout le loisir de fouiller la capsule, ma combinaison, tout l’équipement. Ils n’ont sûrement pas trouvé d’armes, et ils ont dû récupérer les sauvegardes de l’ordinateur du transporteur. Alors pourquoi étais-je enfermé ici ? Qu’avaient-ils fait de mes affaires ?


  Tout bien réfléchi, j’aurais aussi bien pu rester inconscient plusieurs heures. Ou deux cent cinquante ans, pour ce que j’en savais.


  L’une des parois fit un bruit de soufflerie : elle se décala sur la gauche pour dévoiler une entrée dans laquelle se tenaient deux hommes qui s’avancèrent aussitôt. J’éprouvais de sérieuses difficultés à ne pas me croire sur le tournage d’un bon vieux film de science-fiction. Faisceau tracteur ? Checked. Sas à ouverture ultra rapide ? Checked.


  — Lieutenant Klarsberg, dit le premier qui me fit l’effet d’un Viking géant dans un costume de Galactica.


  Système militaro-industriel ? Checked.


  Je me levai douloureusement. Cette saleté de taser m’avait filé de sacrées courbatures.


  — JD, dis-je simplement. Enchanté.


  Le type me jaugea des pieds à la tête, ce qui prit une demi-seconde, avant de lever un sourcil.


  — Justement, dit-il, nous avons quelques questions à vous poser.


  Le lieutenant s’assit en face de moi, aussi l’imitais-je. Le deuxième type, qui n’avait pas pris la peine de se présenter, arborait le même genre d’uniforme bleu marine. Il se tenait dans l’encadrement de la porte, en une posture imposante qui ne laissait même pas passer la lumière du couloir.


  — Avant tout, je tiens à vous remercier : vous m’avez sauvé la mise, et au moment où je croyais tout perdre.


  — Je dois vous demander de vous identifier.


  — Oui, voilà. Alors, cela risque de poser un petit problème.


  — Retirer son implant d’identification est punissable de trois ans de prison minimum. Il n’y a que deux types de personnes qui font cela : les déserteurs et les pirates. Mon travail ici consiste à déterminer dans quelle catégorie vous classer.


  — Ouhla ! Hey, doucement mon petit pote. Il faut vous ouvrir l’esprit ! Il y a plein d’autres façons de voir les choses, parmi lesquelles la plus simple, celle qui vient tout de suite à l’esprit : il se peut que je n’aie jamais porté d’implant-machin.


  — Les implants sont posés dans les maternités. Il est impossible de naître dans l’Union sans recevoir son implant. Il est impossible de vivre sans cet implant : il prouve votre identité, il permet de payer, il contient vos données médicales et vos états de service. Sans IID, vous n’existez pas. 


  — Là d’où je viens, on ne reçoit pas d’implant.


  J’ai immédiatement senti que j’avais dépassé les bornes : le type debout devant le sas dégaina immédiatement une sorte de pistolet énorme qu’il pointa sur moi, dans le même temps que le lieutenant s’était reculé de la table comme si j’étais un pestiféré.


  — Vous êtes un Commerçant !


  Malgré moi, l’urgence de la situation s’imposait : au bout de deux cent cinquante ans, le monde tel que je le connaissais n’existait plus. J’avais tout à apprendre, et en premier que pour ces gens, le fait d’être un Commerçant était apparemment très dangereux.


  La bonne nouvelle, c’était que je n’en étais pas un. Il me restait à les convaincre.


  Je levais les mains, bras tendus, vers chacun d’eux, en un signe d’apaisement.


  — Bon, on se calme, okay ? Je ne suis pas armé, je suis sans défense, je suis enfermé. Et surtout, je ne suis pas un Commerçant.


  Je prononçais la dernière phrase avec une extrême lenteur.


  Je vis dans les yeux du garde qui pointait son arme sur moi un soupçon de changement. Imperceptiblement, la tension dans son avant-bras se relâcha. Il reprenait le contrôle. Je me tournais alors vers le lieutenant.


  — Écoutez, Lieutenant, euh… Klarsberg. C’est vous qui m’avez secouru. Pour vous résumer une longue histoire de manière très concise, je me suis réveillé dans un caisson de stase il y a seulement quelques heures. J’étais le seul survivant de mon vaisseau de transport, et il a fallu que je me débrouille pour rejoindre une capsule de sauvetage parce qu’un énorme truc se dirigeait vers moi et menaçait de tout faire exploser.


  Le lieutenant se rassit ; je vis du coin de l’œil le garde descendre la visée de son arme vers le sol.


  J’essayais de garder le même ton calme.


  — J’ai copié tous les logs dans la mémoire de l’ordinateur de la capsule. Vous pouvez vérifier !


  — Nous l’avons fait. Cela nous a pris un certain temps, car il a fallu tout transférer dans l’une de nos unités. L’ordinateur de votre capsule était endommagé.


  — Alors vous savez très bien ce qui m’est arrivé ! m’écriais-je en le regrettant aussitôt.


  Le lieutenant Klarsberg prit une grande inspiration, en même temps qu’un air suffisant. Je ne lui faisais plus peur.


  — Justement, dit-il. Les fichiers retrouvés sur votre ordinateur parlent d’une mission, lancée depuis la Terre il y a plus de deux cent cinquante années. (Il marqua une longue pause.) Cela fait un sacré bout de temps. Il y est mentionné le transport de marchandises, de l’équipage nécessaire et d’un staff médical, ainsi que toute une logistique visant à aider à l’installation d’une colonie. Au vu du manifeste, il y avait principalement du matériel scientifique à bord. Les logs de l’ordinateur mentionnent une avarie — le vaisseau aurait croisé un nuage de poussière, la collision détruisant ses moyens de communication et tuant une partie de l’équipage, et modifiant considérablement sa trajectoire.


  Je hochais doucement de la tête.


  — Puis, plus rien, jusqu’à dix-huit mois en arrière. Nous supposons que l’ordinateur central avait mis tous les systèmes en veille pour donner le maximum de chances de survie à l’équipage encore vivant dans les caissons de stase.


  Kalsberg secoua la tête en un petit rictus.


  — Des caissons ! C’est la préhistoire des voyages interstellaires. Je pense qu’il fallait être inconscient pour confier sa vie à une technologie aussi peu fiable.


  Il scrutait mes réactions. La moindre de mes réactions. Je commençais à réaliser que tout cela était calculé. De la mise en scène, depuis le début. C’était une technique d’interrogatoire, rien d’autre. Sous cet éclairage nouveau, je repérais même une petite caméra dans un angle de la pièce.


  — D’accord. Je ne sais rien de ce qui s’est passé pendant que j’étais dans l’un de ces caissons. Tout ce que je peux vous raconter, c’est ce qui s’est passé après mon réveil.


  — Il vous est impossible de prouver votre identité. Vous n’existez pas. Le nom sur votre tenue n’est mentionné ni sur les manifestes d’embarquement ni sur les listings d’équipage. Autre événement lors du vol : des pirates vous ont abordé il y a quelques mois. Ils ont littéralement pillé le vaisseau. Alors de deux choses l’une : ou bien vous êtes l’un d’eux, et dans ce cas, je me demande bien quel peut être l’intérêt de rester ainsi coincé sur d’une épave condamnée. Ou bien vous êtes un espion de la Fédération Commerçante, et vous espériez monter à bord de l’un de nos vaisseaux afin de renseigner nos ennemis.


  — L’histoire est beaucoup plus simple. Je ne comprends rien à vos imbroglios politiques. Tout ce que je sais, c’est ce que l’ordinateur de bord m’a raconté : j’ai été maintenu en stase depuis le début du voyage, il y a un peu plus de deux cent cinquante ans. Lequel vaisseau a subi une avarie après avoir été heurté par un nuage de débris, puis a croisé la route de pirates qui ont piqué tout ce qu’ils trouvaient, y compris les corps dans les caissons.


  — Et ils vous auraient laissé miraculeusement en vie.


  — Je ne sais pas. Peut-être que le fait de n’apparaître sur aucun listing m’a aidé. L’ordinateur a réussi à faire croire à nos assaillants que j’étais mort.


  — Justement, dit le lieutenant. Ces pirates auraient tout emporté. Les batteries, les pièces détachées, le carburant et les vivres, et même les corps. Mais pas le vôtre. Expliquez-moi cela.


  J’ouvrais les mains devant moi, je n’avais aucune explication à fournir.


  — Je ne me souviens de rien. Pas même de mon nom. D’après l’ordinateur qui m’a réveillé, c’est un effet secondaire de ces caissons de stase. Je suis sûr que tout est enregistré dans ces fichiers que vous avez retrouvés. Nos conversations aussi ont certainement été enregistrées. Je ne sais pas, moi, vous n’avez donc fait aucun progrès en deux siècles et demi ? N’y a-t-il personne qui puisse m’examiner pour déterminer mon amnésie et la soigner ? Allez récupérer des morceaux du vaisseau sur lequel vous m’avez trouvé, faites quelque chose, quoi !


  J’avais élevé la voix sans vraiment contrôler ce que je faisais. Ce n’était peut-être pas la meilleure chose à faire.


  Le lieutenant Klarsberg se leva calmement. 


  — Nous n’avons pas de temps ni de ressource à consacrer à vous innocenter. Si vous ne pouvez pas prouver votre identité, le mieux que je peux vous proposer est de vous mettre aux fers jusqu’à ce que nous rejoignons la station Aldrin.


  Le garde ouvrit le sas qui fit un sifflement furtif.


  — Hey, attendez ! commençais-je, avant de me rendre compte que je n’avais pas vraiment d’argument.


  Les deux uniformes sortirent et le sas se referma aussi rapidement qu’il s’était ouvert. Je ne savais pas si je devais me réjouir ou pas. Après tout, j’avais la vie sauve grâce à ces types, mais ils me prenaient visiblement pour quelqu’un d’autre. Je n’avais aucun moyen de leur prouver qui j’étais, ne le sachant pas moi-même.


  La situation me laissait un goût amer. Les quelques heures précédentes avaient été occupées à survivre, et dans ce contexte, le seul compagnon que j’avais eu était un ordinateur, une machine créée par l’homme, au plus proche d’une intelligence artificielle, mais qui n’était en réalité qu’un programme où toutes les interactions humaines possibles avaient été prévues, donnant l’illusion d’une discussion cohérente. En l’état, c’était finalement le seul et unique ami que j’avais jamais eu. Le seul dont je me souvienne.


  Pour cet ami artificiel, je n’existais même pas : aucune trace de mon nom, aucun résidu de renseignement sur ma présence à bord de ce cargo. Lequel venait d’être détruit dans une collision avec l’un des plus gros vaisseaux que j’avais jamais vus. S’il y avait une trace à bord permettant de retrouver mon identité, elle avait maintenant disparu.


  Je ne savais pas qui j’étais, je ne savais pas d’où je venais. Une seule chose était sûre : je n’étais pas de cette époque, à laquelle je ne comprenais rien. Il avait dû se passer un tas de choses en un peu plus de deux siècles. Pensez : un cimetière de vaisseaux spatiaux ! Que dites-vous de cela ? Des vaisseaux plus gros que des villes, des faisceaux tracteurs, des pirates de l’espace, des implants d’identité !


  C’était pour moi de la science-fiction, pourtant je devais bien croire ce que je venais de voir, ce que je venais de vivre. De leur point de vue, c’était peut-être tout aussi extraordinaire. Du peu que j’avais compris, les caissons de stase étaient devenus obsolètes. On avait probablement découvert une technologie augmentant la vitesse des transports. Réduisant les distances d’autant. La probabilité de retrouver un gars comme moi dans l’immensité du vide, ayant survécu à une technologie qu’on pourrait qualifier de moyenâgeuse, était proche de zéro.


  Qu’est-ce qui était le plus probable ? Cette gageure, ou que j’étais un espion à la solde de leur ennemi ? Malheureusement, à la place du lieutenant Klarsberg, je savais ce que j’aurais choisi de croire.


  L’éclairage de la pièce changea subitement pour une couleur bleue, très foncée. J’entendis des pas de l’autre côté du sas : des gens couraient.


  — Euh, hello ? Qu’est-ce qui se passe ? hasardais-je.


  Pour toute réponse, plus de bruits de course encore.


  Tout à coup, une secousse me projeta en dehors de la chaise en même temps qu’un énorme bruit, sourd, effrayant.
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  JE ME RELEVAIS rapidement. Cette fois, mon fondement n’avait pas été protégé par une combinaison, et il me le faisait bien ressentir.


  Essayant d’oublier ce que cette image pouvait donner sur les caméras de surveillance, je me massais les fesses en m’appuyant contre un mur de la petite pièce. Les bruits qui passaient la porte du sas ne me disaient rien de bon.


  Une nouvelle secousse, encore plus violente, m’envoya valdinguer contre le mur opposé. Le son basse fréquence qui suivit fut encore plus intense que le premier, et la conséquence beaucoup plus tangible : la gravité qui me maintenait au sol et qui m’avait fait traverser la pièce venait juste de disparaitre. Je commençais à flotter à un bon mètre du mur, et à sérieusement me demander ce qui se passait.


  Je me lançais en direction de la porte avec une surprenante agilité : encore une fois, c’était la démonstration que j’avais déjà été confronté à cela, ou en tout cas bien entraîné.


  Je frappais des poings sur la porte.


  — Hé ! Qu’est-ce qui se passe ? Ne me laissez pas ici !


  Je n’avais aucune idée de la taille du vaisseau sur lequel j’avais été amené, ni même du nombre de personnes à bord. Je présumais juste qu’il s’agissait d’un appareil d’au moins la même taille que celui sur lequel je m’étais réveillé, par déduction du nombre de personnes que j’avais vu arriver dans la capsule. On n’envoie pas un commando de cinq soldats chercher quelque chose (ou quelqu’un) si on a un équipage de seulement dix ou même vingt personnes. 


  Jusque maintenant, tous ceux que j’avais vus avaient des uniformes militaires. Je ne pouvais que faire des suppositions ; ce n’était pas mon monde, surtout que j’avais dormi comme la Belle au bois dormant pendant plus de deux cent cinquante ans. Tout avait changé, tout devait être différent. Je m’étais endormi dans un univers où la colonisation du système solaire débutait tout juste : quelques bases lunaires servaient de point de départ à toute une série de cargos à destination des avant-postes de Mars et de la station d’accueil en orbite autour de la Terre. L’expansion humaine était encore limitée par sa technologie. N’ayant rien qui puisse approcher la vitesse de la lumière, nous voyagions en conservant les équipages dans un état proche du coma, contrôlé par des ordinateurs auxquels nous remettions littéralement nos vies. Nous étions très loin d’envisager une présence militaire dans l’espace : trop occupés à survivre, personne ne pensait à s’y battre.


  Quand je repensais aux bonds technologiques qui nous avaient amené du vol des frères Wright au premier pas sur la Lune, quelque soixante-dix années s’étaient écoulées. Je n’osais pas imaginer les découvertes qui avaient été faites en deux siècles et demi.


  J’entendis de nouveau des bruits de l’autre côté du sas. Impossible de les identifier. Cela ressemblait à des… souffles, comme des extincteurs.


  Je cognais du plus fort que je le pouvais sur la porte du sas en me maintenant contre la paroi de l’autre main, agrippant l’encadrement. Il n’y avait pas de dispositif d’ouverture. Aucun bouton, pas de poignée. Cette lumière bleue n’aidait pas.


  — Laissez-moi sortir ! Je viens de réchapper de l’explosion de ma capsule, ce n’est pas pour claquer dans votre bâtiment !


  Des pas lourds et métalliques se firent entendre de l’autre côté. En apesanteur. Des pas lourds.


  — Reculez ! ordonna une voix étouffée par l’épaisseur de la paroi.


  Je me poussais d’une main, flottant vers le fond de la pièce, alors qu’une lueur jaune vif perça la porte là où aurait dû être la poignée. Immédiatement après, une épaisse fumée blanche s’échappa, puis la lueur s’étendit sur tout l’encadrement.


  J’eus d’abord peur de ce qu’ils étaient en train de faire : j’avais l’impression qu’ils étaient en train de sceller mon compartiment. Mais dans un grand fracas, la découpe de la porte bascula pour flotter dans ma direction.


  J’eus à peine le temps de me coincer sur le côté pour l’éviter. Un grand type se tenait debout dans l’encadrement de la porte, alors que je flottais lamentablement dans un angle de la petite pièce. Équipé d’une espèce d’armure noire mate, d’un casque de la même couleur et armé d’un gros fusil, son accoutrement me fit penser à ces équipements antiémeutes que la police utilisait lors des soulèvements populaires. En beaucoup mieux, plus près du corps, ce qui donnait à ce soldat une allure athlétique à la limite du superhéros. Son fusil dans le dos, la torche qu’il avait dans la main était encore allumée.


  — Badass ! fut tout ce qui me vint à la bouche.


  — Quoi ? fit le type.


  — Euh, rien. Ce n’était pas plus simple d’ouvrir avec la poignée ?


  Il laissa flotter son chalumeau et sortit d’un sac une paire de bottines à semelles métalliques qu’il m’envoya sur le torse.


  — Magnez-vous d’enfiler ça !


  Ca, c’était probablement un Marine. Les types qui ont imaginé leur formation ont oublié d’inclure un module d’humour. C’était devenu ma vie, ça. Depuis que je m’étais réveillé, pas le temps de faire de présentations, pas le temps de poser des questions. Je devais juste obéir. Ce n’était pas la vision du futur que je m’étais fait gamin, rêvant d’étoiles et de conquête spatiale, j’en étais certain, même si je n’étais pas sûr d’avoir eu de tels rêves.


  Je dégageais mes rangers et enfilais les bottes. Le type portait les mêmes. Passer des bottines an apesanteur n’était pas le plus facile des exercices, et cela me prenait plus de temps que je ne l’aurais souhaité. Je donnais l’impression d’un garçonnet en cours élémentaire qui apprenait les bases ; j’avais finalement tant bien que mal réussi à enfiler la droite. Elle était exactement à ma taille. J’enfilais la deuxième, provoquant une rotation que j’eus du mal à freiner.


  — Activez-les, bon sang ! On n’a pas que ça à foutre, dit le Marine.


  Devant mon regard incrédule, il prit un air excédé, claqua un talon sur le sol, ce qui fit disparaitre une petite lumière bleue de sa botte. En le tapant à nouveau, elle réapparut.


  Alors je l’imitai, et les talons de mes bottes s’allumèrent. J’imaginais qu’un système magnétique pouvait nous maintenir au sol dans cette apesanteur, mais j’eus vraiment du mal à rapprocher mon pied de la surface métallique. Mes contorsions devaient être ridicules, et j’entendis le type jurer dans une langue que je ne comprenais pas. J’étais certain que ce n’était pas un mot à sortir lors d’une soirée mondaine.


  Enfin, j’avais les deux pieds sur le sol. Le Marine avait repris son arme en main, au moins ne la braquait-il pas dans ma direction.


  — Vous devez me suivre, dit le type avant de se retourner et de filer sur la droite dans le couloir.


  Je me calais du mieux que je le pus dans ses pas, mais j’étais loin d’avoir son habileté. Tous les cinq ou dix mètres, il était obligé de faire une pause, voir où j’en étais et attendre que je le rejoigne.


  Le long corridor que nous traversions était un cul-de-sac. J’avais été enfermé dans une sorte de cellule ; j’en comptais une dizaine d’autres, toutes ouvertes et vides. Il y avait des résidus noirs sur une paroi au bout du couloir. Un début d’incendie. Nous bifurquâmes sur la droite, traversâmes deux autres couloirs déserts avant de nous présenter devant une échelle.


  Le soldat m’attendit encore quelques secondes. Je voyais qu’il était excédé.


  — Je suis désolé, dis-je. Je n’ai pas l’habitude de marcher avec ces trucs. Ce serait plus facile en profitant de l’apesanteur, ne croyez-vous pas ?


  Au moment où je disais cela, une nouvelle secousse fit vibrer le vaisseau, tellement fort que j’eus l’impression que la coque allait céder. Je me sentis valdinguer, mais les bottes me maintinrent fermement sur le sol, me permettant de rester là où j’étais sans heurter quoi que ce soit.


  — D’accord, ce fut tout ce que je trouvais à commenter.


  Je n’en menais pas large.


  — On doit monter au pont supérieur, dit le Marine.


  — Non. Dites-moi ce qui se passe, dis-je d’un air le plus déterminé possible.


  Je vis son arme se braquer sur moi, et l’espace d’un instant, je crus voir dans ses yeux qu’il était à deux doigts de presser la détente. Je levais les mains en signe d’apaisement.


  — Du calme. Je suis votre prisonnier, je ne risque pas de m’éloigner. Je veux bien vous suivre, mais j’aimerais juste savoir ce qui se passe.


  — Nous subissons l’attaque d’un vaisseau inconnu. Les chocs que vous percevez, c’est quand une de leurs torpilles est descendue par nos tourelles de défense, et qu’elle explose un peu trop près de la coque.


  Je secouais gravement la tête, comme si tout cela était normal.


  — On m’a demandé de vous amener à la passerelle. Croyez-moi, j’ai autre chose à faire que de balader un pirate. J’ai des blessés dans mon unité, et je ne peux même pas les aider parce que je dois vous baby-sitter.


  — Je ne suis pas un pirate.


  — Allez, magnez-vous, dit-il en montrant l’échelle du canon.


  Je passais devant lui, saisit les montants et claquait les talons avant de me propulser vers le haut. Je freinais au pont supérieur, l’écoutille au-dessus était fermée. Je pris pied en activant mes bottes et jetais un regard alentour.


  Ce pont était plus vaste. Le couloir menait dans un hangar assez grand pour contenir plusieurs fois ma capsule de sauvetage. Ce vaisseau devait être immense. 


  La scène que j’avais devant les yeux était dramatique. Des dizaines de personnes flottaient dans tous les coins, certaines blessées, d’autres inconscientes. Quelques-uns semblaient essayer de rejoindre le sol. Des caisses de matériel, des outils restaient fixés au sol à l’aide de grandes sangles et de filets. Tout ce qui n’avait pas été sécurisé avait été projeté, j’apercevais des débris, des pièces métalliques de toute sorte, allant de l’outil à la tasse de café, qui flottaient du sol au plafond. D’autres personnes encore valides avaient pu activer leurs bottes magnétiques. Ils tentaient d’attraper leurs collègues avec de grandes gaffes. Deux militaires essayaient de contrôler un début d’incendie avec des extincteurs.


  — Le pont au-dessus a été touché par une de leurs torpilles. Il a été vidé de son air pour éteindre les incendies. On est obligé de le contourner en passant par ce hangar.


  Je le suivis à travers le hangar et la cohue qui y régnait. Nous passions des dizaines d’objets qui flottaient, certaines caisses faisaient plusieurs mètres de long.


  — Gaffez-vous à bien contourner les objets ! Regardez au-dessus de vous. Ils peuvent remettre la propulsion à tout moment.


  Je croisais le corps inanimé d’une jeune femme flottant à peine à un mètre du sol. Du sang s’écoulait de l’arrière de sa tête et formait des billes de liquide plus ou moins grosses au-dessus d’elle. J’eus un haut-le-cœur. Elle paraissait si jeune !


  Mon garde me rappela à l’ordre. Nous continuâmes ainsi et traversâmes tout le hangar jusqu’à un autre sas dont le Marine activa la porte.


  Une voix résonna au travers de haut-parleurs dans tout le hangar.


  « Rétablissement de la poussée à 0,7 G dans cinq, quatre, trois… »


  Le soldat me plaqua le dos contre le mur en regardant au-dessus de nous et se positionna de la même manière.


  « … deux, un. Moteurs actifs. »


  Presque instantanément, tout ce qui flottait dans le hangar, quelle que soit sa hauteur, fut projeté au sol dans un fracas assourdissant mêlé de cris. Je vis le corps de la jeune femme que nous venions de croiser s’écraser au sol, immédiatement recouvert de son propre sang, comme si quelqu’un avait jeté un seau sur elle. J’en eus la nausée.


  Jetant un œil sur mon garde, je vis qu’il n’en menait pas large non plus.


  — Putain ! dis-je.


  Le Marine désactiva ses bottes.


  — Bon, on doit y aller. On a besoin de vous sur la passerelle.


  — On a besoin de moi ? Je ne sais même pas qui je suis !


  Le type pointa l’inscription sur mon tee-shirt.


  — Vous êtes un paramédic. Vous devez nous aider, notre navigateur est dans un sale état.
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  LA PASSERELLE OCCUPAIT tout le pont supérieur. Il y régnait une atmosphère tendue, soulignée par cette couleur bleue qui donnait à tout le monde un teint blafard. Des dizaines d’écrans, des sièges renversés, des gens qui courraient et d’autres qui aboyaient des ordres : plus qu’une atmosphère tendue, c’était le chaos.


  Le Marine me poussa à travers la pièce jusque vers une console vide.


  — Où est le navigateur ? demanda-t-il à la cantonade.


  Un autre militaire qui ne ne devait pas avoir plus de vingt ans était en train de poser un bandage à une jeune femme assise par terre contre un mur. Il pinça les lèvres en faisant un signe négatif de la tête. Le soldat qui m’accompagnait émit un juron que je ne compris pas.


  — Jones ! hurla un type sur le devant du pont.


  En voyant le Marine se raidir, je compris qu’il venait de se faire interpeller par une sorte de commandant qui traversa le pont à grandes enjambées pour nous rejoindre.


  — Mon Commandant, dit Jones.


  Le type dégageait une prestance incroyable, même dans ces circonstances. Son uniforme était légèrement différent de ceux que j’avais croisés jusque là, une teinte plus claire, et le col droit de sa tenue était bardé d’insignes.


  Le commandant me dévisagea puis m’examina de la tête au pied.


  — C’est notre « invité » ? demanda-t-il.


  — Oui, mon Commandant. J’ai reçu l’ordre de l’accompagner jusqu’ici pour le navigateur.


  — C’est trop tard pour le capitaine Edwards, dit le commandant. Monsieur Kell, je vois à votre uniforme que vous faites partie du service de santé, dit-il en s’adressant à moi.


  J’avais encore du mal à réagir au nom que je portais sur mon torse. « JD KELL », comme me l’avait dit l’ordinateur de bord. « PARAMÉDIC », affichait une inscription juste en dessous du nom. Je n’avais aucune idée de ce dont j’étais capable dans ce domaine. Il était même possible que j’aie usurpé cette identité, puisqu’il n’y avait aucune trace de ce nom dans le manifeste de bord.


  — J’ai besoin de votre aide, continua le commandant. Mon navigateur est décédé, le navigateur en second est le seul à maitriser les paramètres de saut quantique. Comme vous avez dû vous en apercevoir, nous subissons l’attaque d’un vaisseau inconnu qui nous a pris par surprise. Ses premières torpilles nous ont touchés dans des endroits stratégiques, ce qui nous rend à la fois vulnérables et dans l’incapacité de répondre avec notre armement. Notre seule possibilité est dans la fuite. Nous devons faire un saut, et le plus vite possible. J’ai appris que notre navigateur en second est gravement blessé. Il a été amené au quartier médical. C’est aussi l’un des ponts qui a subi le plus de dégâts, et pour ce qu’on m’en a rapporté, je n’ai plus de technicien médical et le personnel qui est encore debout ne maitrise pas les baies médicales.


  — D’accord, dis-je.


  Un autre officier approcha du commandant.


  — Monsieur, nous devons couper la propulsion quelques minutes. L’ingénieur en chef doit stabiliser le moteur droit.


  Le Commandant fit passer ses bottes au bleu. Il hocha rapidement de la tête et l’officier disparu vers les écrans centraux.


  — Le lieutenant Jones va vous escorter le plus vite possible vers le navigateur en second, et vous allez le soigner de manière à ce qu’il puisse s’asseoir à cette console et régler les coordonnées de saut, que nous puissions sortir de ce merdier.


  — Je…


  L’accélération fut coupée. Je claquais mes bottes juste à temps.


  — À vos ordres ! dit Jones avant que je n’aie eu le temps de dire quoi que ce soit de plus.


  Je vis le commandant s’éloigner à la même cadence qu’il était venu tout en distribuant de nouveaux ordres alors que je n’avais pas réellement eu l’occasion de dire ce que je pensais.


  Je voulais bien aider, j’y avais tout intérêt, en fait, puisque si je comprenais bien la situation, sans ce navigateur nous allions tous y rester. Mais que se passerait-il si jamais je n’étais pas ce JD Kell ? Si je n’avais pas de formation médicale ? Quand bien même, il y avait fort à parier qu’ils utilisaient une technologie que je ne connaissais pas du tout, comment allais-je me débrouiller avec ça ?


  — On y va, commanda Jones.


  — Attendez, Jones, attendez.


  Le Marine se campa devant moi.


  — Quoi ?


  — Vous savez que je sors d’un caisson de stase ? Que j’y suis resté bien trop longtemps ?


  — Il y a des rumeurs.


  — Vous savez que je suis amnésique ? Je suis incapable de retrouver mon propre nom. Et si je n’étais pas capable non plus d’aider votre navigateur ?


  — Il parait que vous vous êtes réveillé dans un caisson dans un vaisseau sans atmosphère, que vous avez trouvé le moyen de vous glisser dans une combinaison, et de rejoindre une capsule de sauvetage par l’extérieur du vaisseau.


  Je hochais gravement la tête.


  — Il y a des trucs qu’on n’oublie pas. Même si vous ne connaissez pas votre nom, vous en connaissiez assez pour survivre. Ce que vous avez fait n’est pas pour tout le monde non plus, donc je pense que vous avez un certain entrainement. Alors, on va compter là-dessus, OK ?


  — OK.


  Traverser le vaisseau était aussi épique que le trajet pour rejoindre le pont de commandement le fut. Des sections entières avaient été exclues, vidées de leur air pour stopper les incendies qui s’y était déclarés ou encore parce que les dégâts y étaient tels qu’il était impossible de maintenir une atmosphère respirable. D’autres fonctionnaient normalement, mais à chaque fois, les gens courraient dans tous les sens et s’entre-aidaient. Chacun savait ce qu’il avait à faire.


  Chacun, sauf moi. Je savais ce que je devais faire : aider un pauvre type blessé, mais je n’avais aucune idée de comment je pourrais le faire. L’amnésie ne semblait pas affecter certaines de mes connaissances, mais il était possible que j’aie tout simplement volé cet uniforme de paramédic, quelques centaines d’années auparavant. Même si j’en étais vraiment un, il y avait fort à parier que je ne connaissais rien à la technologie médicale qu’ils employaient maintenant, alors comment espéraient-ils que je les aide ?


  En évitant des sections condamnées, Jones nous fit passer près d’un autre hangar, celui-ci presque vide. Je reconnus immédiatement la capsule arrimée au bout de coque que j’avais emporté après la collision.


  J’arrêtais le Marine.


  — Jones ! Il faudrait que je récupère quelque chose dans la capsule, dis-je en lui montrant les restes de ce qui m’avait aidé à survivre à ce cimetière de vaisseaux.


  Il se retourna vers moi, l’air sévère.


  — On n’a pas vraiment le temps.


  — Écoutez. Je suis resté un sacré moment dans une chambre froide. Probablement assez longtemps pour ne pas savoir me servir de votre matériel. Il y a dans la capsule une trousse médicale qui a le même âge que moi. Si vous voulez vraiment que je sois efficace, il vaut mieux que j’utilise du matériel que je connais.


  Je vis le visage du soldat traversé par deux secondes d’intense réflexion. Puis il porta une main sur un bouton de son casque — j’entendais sa radio saturée de voix de là où j’étais.


  Il me poussa en direction de la capsule.


  — On se magne. Le navigateur à de grosses difficultés à respirer, alors moins de temps on perd pour le rejoindre et mieux ce sera.


  La capsule n’était qu’à vingt-cinq mètres environ, mais avec ces semelles magnétiques, il était impossible de courir. J’avais l’impression d’essayer de courir dans cinq centimètres de vase avec des bottes de ski.


  Le sas d’entrée était resté ouvert. Je désactivais mes bottes et poussais pour me glisser à l’intérieur. Je retrouvais rapidement la trousse dans l’espace exigu, malgré le chaos consécutif à une fouille en règle. J’eus juste le temps de remarquer les fils pendants là où aurait dû être l’ordinateur de bord. S’ils m’avaient interrogé, c’était simplement pour avoir confirmation de ce qu’ils avaient lu sur la mémoire. Une petite boule me serra la gorge : ils avaient peut-être transféré l’ordinateur qui m’avait servi de guide sur le vaisseau, et qui m’avait sauvé la vie. Cet énergumène programmé pour avoir un sens de l’humour très développé et le bagou d’un marchand de tapis avait certainement plus d’éléments dans sa mémoire qu’il n’avait bien voulu me le dire. Peut-être pourrais-je même retrouver des indices sur ma vie d’avant.


  J’enfilais les sangles de la trousse pour la passer dans mon dos — encore une fois, le truc facile en apesanteur, même si je trouvais que je m’améliorais beaucoup à ce petit jeu. Tout à coup, je fus projeté par terre, me réceptionnant lourdement sur un classeur de procédures qui voulut s’enfoncer dans mes côtes. Je me faufilai parmi les objets au sol jusqu’au sas.


  Je retrouvais le Marine posté devant l’entrée du sas, un genou au sol et braquant son fusil en direction de l’entrée du hangar. Il couvrait nos arrières comme si nous étions en terrain ennemi. J’imaginais que c’était comme allumer une cigarette lorsque vous ne saviez pas quoi faire de vos mains : vous retombiez rapidement sur des réflexes, même si c’était hors contexte ou inutile.


  — La pesanteur est revenue, dis-je.


  — J’avais remarqué, dit-il. La poussée a été rétablie.


  — C’est une bonne nouvelle, ajoutais-je en me massant les côtes. 


  C’était presque une question.


  — Il faut voir. Poussée et éclairage de combat, dit-il en faisant référence à l’éclairage qui restait obstinément bleu. Ça veut dire que le vaisseau peut s’engager dans des manœuvres violentes. Il va falloir s’accrocher. Il faut en permanence vous tenir à quelque chose de fixe : barreaux, rampes. Si vous devez vous déplacer, c’est le plus rapidement possible d’un point fixe à un autre. OK ?


  — D’accord. On peut y aller, dis-je.


  — On va reprendre la même coursive et passer par les échelons du fond, dit le soldat.


  — Vous êtes chez vous. Je vous suis.


  À peine cinq minutes plus tard, nous entrions dans une grande pièce bondée de blessés. Il y en avait de partout, adossés aux murs, sur des matelas à même le sol, sur des tables d’examen. Les gens gémissaient, et en voyant que personne n’était sanglé, à part les chanceux qui étaient sur les tables d’examen, il n’était pas très difficile d’imaginer ce qui venait de se passer : déjà blessés après l’attaque, ils venaient pour la plupart de chuter d’une bonne hauteur lorsque la pesanteur avait été rétablie.


  La plupart des soldats qui s’occupaient des blessés ne portaient pas d’uniforme médical. La panique se lisait sur la plupart des regards.


  Au fond de cette pièce, de grands caissons, ressemblant à ceux qui servaient à la cryostase sur le transporteur sur lequel je m’étais réveillé, mais en bien plus gros, étaient disposés en étoile. Ce devaient être les « medbays » dont avait parlé le commandant. Le mur était rempli d’écrans qui auraient dû afficher les signes vitaux des blessés qui y avaient été disposés. Ils étaient noirs. Dans l’angle, à l’arrière de l’installation, les traces de suie et les écrans brisés montraient qu’on venait d’éteindre un incendie.


  Il y avait déjà des dizaines de corps recouverts de draps sombres dans un recoin. Je n’étais pas certain que l’avancée de deux siècles et demi avait été une vraie marque de progrès pour la race humaine.


  — Le navigateur ! hurla Jones.


  Quelqu’un désigna du doigt un type allongé dans le couloir du fond. Deux militaires étaient autour de lui, mais ils semblaient complètement désœuvrés. Je me précipitais près du blessé. Si c’était notre chance de s’en sortir, quelles que soient mes connaissances, il allait falloir qu’elles se manifestent rapidement.


  Je jetais la trousse de secours de la capsule vers sa tête en m’agenouillant vers le navigateur.


  — Ouvrez-moi ça, ordonnais-je aux autres. 


  L’un des soldats jeta un œil en direction du Marine qui m’accompagnait, puis défit les zips de la trousse pour l’ouvrir à plat.


  Le navigateur était à peine conscient. Sa respiration était très bruyante et rapide ; il avait du mal à remplir ses poumons. Je prenais son pouls en posant deux doigts sur la carotide.


  Le badge brodé sur son uniforme indiquait son grade et son nom.


  — Capitaine Yoshi, je m’appelle JD. Je vais vous aider.


  Le capitaine n’arrivait pas à me répondre. Son pouls était lui aussi très rapide et filant. Je dégrafais son uniforme pour observer son torse. Il ne se soulevait que du côté gauche, et le thorax droit était déformé. Je palpais doucement. Le frottement des côtes accrochait à chaque respiration, comme si on râpait un bout de bois. Un rapide tour visuel m’apprit qu’il était aussi blessé à la cuisse : le pantalon plein de sang était déchiré sur toute sa longueur.


  Je me retournais vers le Marine.


  — Ce type a un enfoncement de la cage thoracique et plusieurs côtes cassées. Un volet thoracique et probablement un pneumothorax.


  — Il faut le retaper. On doit le transporter jusqu’à la passerelle pour qu’il calcule les coordonnées de saut.


  J’aurais dû être complètement paniqué. Dépassé par les évènements. Mais la situation de ce type, devant moi, ne m’était pas inconnue, loin de là. C’était comme si j’avais déjà vécu la scène, et des dizaines de fois.


  — A-t-il d’autres blessures ? demandais-je aux deux soldats qui assistaient le navigateur.


  Le type à la tête me montra la cuisse que j’avais déjà vue. Je tirais un peu la déchirure du pantalon pour examiner la plaie. Ils avaient posé un bandage compressif très serré et arrêté le saignement. Du bon boulot, mais il fallait aller plus loin.


  Je ne voulais pas risquer de le voir partir en choc pendant que je m’occupais de ses poumons, alors je fis glisser la trousse de secours et la fouillais à la recherche du matériel pour poser une voie veineuse.


  Je remontais la manche du navigateur et serrais le garrot autour de son biceps. Le soldat à la tête m’aida spontanément à tenir le bras pendant que j’insérais un cathéter dans une veine. L’avantage des militaires, c’est qu’ils sont bien entraînés ; ils ont de belles et grosses veines. Celui-ci ne dérogeait pas à la règle. Le sang reflua rapidement dans la petite chambre du cathéter. Je fis sauter le garrot, fixai le tout avec un pansement adhésif.


  La trousse comprenait un soluté de remplissage dont j’ignorais si le temps et le séjour prolongé dans l’espace avaient modifié les propriétés. Ce n’était peut-être pas une bonne idée d’injecter ce produit au capitaine déjà bien mal en point, mais avec tout le sang que je pouvais voir sur sa jambe de pantalon, il avait vraiment besoin d’un apport de liquide. J’en étais là de mes réflexions quand le Marine m’interpella.


  — Il y a le même genre de truc, là-bas, dit-il en me montrant l’une des baies médicales. Je vous en rapporte un ?


  — Excellent !


  Le militaire ne mit que quelques secondes à m’apporter une poche plastique transparente, temps pendant lequel je préparais la ligne de perfusion. La poche contenait une solution saline isotonique. Parfait. Je purgeais la ligne et branchait la solution sur le cathéter, la laissant couler à fond.


  — Vous, là, dis-je au deuxième soldat. Tenez ça au-dessus de son bras, s’il vous plait.


  Je me retournais vers le capitaine Yoshi. Il était suant et cherchait son air. Il n’arrivait plus à remplir ses poumons, et si je ne faisais rien pour cela, il n’allait pas tarder à s’arrêter de respirer.


  Je fouillais la trousse à la recherche d’un deuxième cathéter et tombais en même temps sur une série d’ampoules de morphine. Je savais qu’il aurait fallu soulager le capitaine en lui injectant une bonne dose, surtout avec ce que j’allais lui faire maintenant. Mais le but de l’histoire, c’était de retaper le navigateur pour qu’il puisse calculer des coordonnées spatiales. Il valait mieux que je lui conserve au maximum ses capacités intellectuelles.


  Ce qui voulait dire que ce type allait encore avoir mal. Très mal.
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  LE CAPITAINE YOSHI avait un volet costal. Plusieurs côtes avaient été fracturées lors d’un violent choc contre un objet dur, et l’un des morceaux d’os cassé avait dû abimer la plèvre. À chaque fois qu’il inspirait, de l’air entrait dans cette membrane, normalement vide. Cet air formait une poche de plus en plus grande qui prenait la place du poumon qui en avait besoin pour se remplir.


  Je n’aurais pas su dire pourquoi ni comment je savais cela. Je le savais, c’était tout : plus le navigateur respirait, moins il avait de place pour respirer. Sans libérer assez d’espace pour que son poumon puisse se remplir, il allait faire un arrêt respiratoire.


  Je pris un deuxième cathéter, du plus gros diamètre que je pus trouver, et palpais le thorax. J’agissais par automatismes, comme si j’assistais de loin à ce que je m’apprêtais à faire. Si cela pouvait sauver ce type, cela ne me dérangeait pas.


  — Aligner vertical sur le mamelon. Deuxième espace intercostal, dis-je.


  Je repérais la première côte, descendis mes doigts suivant une ligne imaginaire passant par le mamelon et trouvais l’espace entre deux doigts de ma main gauche.


  — Ça va faire mal, dis-je à l’intention du capitaine.


  Il était presque inconscient, suant, avec ce teint gris que je savais caractéristique : il manquait d’oxygène.


  Je passais la peau avec l’aiguille, et cette sensation me parut familière. J’avais déjà fait cela. Je fis progresser l’aiguille dans les tissus. Une deuxième résistance céda, ce qui voulait dire que j’étais au bon endroit. Je retirais le guide métallique et entendis l’air s’évacuer.


  Yoshi prit une grande respiration, comme un apnéiste amateur qui aurait traîné un peu trop longtemps sous l’eau. Puis une deuxième. En quelques dizaines de secondes, il ne semblait plus lutter pour respirer. Je contrôlais son pouls : il se stabilisait.


  — Il lui faut de l’oxygène. Vous avez une bouteille et un masque ? demandais-je au Marine.


  L’un des soldats qui assistaient le capitaine Yoshi se retourna pour ouvrir un placard à quelques pas. Il amena une petite bouteille grise et installa un masque sur le visage du blessé. L’autre sourit.


  Yoshi retrouvait graduellement conscience.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — Ce type vient de vous sauver la vie, dit le Marine avant que je n’aie le temps de répondre. Maintenant, il faut qu’on vous emmène à la passerelle pour les coordonnées de saut.


  Yoshi était encore confus, mais il allait mieux. Je pris un peu de matériel dans la trousse du module, confectionnais un pansement autour du cathéter que j’avais laissé dans la plèvre, et me rappelai subitement que j’avais oublié de désinfecter la peau. En même temps, je n’étais pas sûr que mon matériel, qui venait de passer deux cent cinquante ans dans l’espace, pouvait être considéré comme stérile. Sans ce matériel, le capitaine aurait fini par faire un arrêt respiratoire et un arrêt cardiaque.


  — Il aura besoin d’antibiotiques, dis-je.


  Les deux soldats en face de moi acquiescèrent en même temps, mais leur expression me disait qu’ils n’avaient aucune idée de ce dont je parlais.


  Tout à coup, tout le monde fut projeté dans le même sens, et le blessé, les deux soldats qui l’assistaient et moi-même fûmes projetés contre la paroi. Le Marine parvint à se maintenir à l’aide de ses semelles magnétiques. J’eus à peine le temps de m’écarter de Yoshi, sur lequel j’avais atterri, qu’un deuxième mouvement du vaisseau nous envoya valdinguer dans l’autre sens. Nous glissâmes sur quelques mètres, puis la gravité cessa.


  — Les moteurs sont coupés, commenta le Marine.


  Je n’arrivais pas à orienter mes pieds vers le sol et il me poussa vers le bas. Je réactivais mes semelles et retrouvais laborieusement la station verticale. Le capitaine Yoshi flottait doucement à quelques dizaines de centimètres du sol et les deux soldats qui m’assistaient essayaient de le maintenir à l’horizontale. Sa perfusion flottait à côté de lui et du sang remontait par la tubulure.


  Il fallait que je contrôle que le cathéter était resté dans son thorax. Alors que je m’approchais, je vis Jones porter la main à une oreille, et son regard changea. 


  Mauvaises nouvelles.


  Je tournais le blessé vers moi pour contrôler le pansement : tout semblait en place. Le garrot qu’il avait à la cuisse n’avait pas bougé, et le capitaine continuait à respirer calmement. Je voyais qu’il ne passait pas le meilleur moment de sa vie — ces garrots faisaient un mal de chien, ajoutez à cela le fait que je venais de lui transpercer le thorax avec une grosse aiguille —, mais il tenait le coup.


  Le Marine s’approcha.


  — Il est transportable ?


  — C’est bon, dis-je. Il faut emporter l’oxygène, et trouver de quoi faire pression sur le sachet de perfusion, tant qu’on est sans gravité.


  Il acquiesça et s’éloigna donner quelques ordres dans sa radio.


  — Comment ça va, capitaine ? demandais-je.


  Yoshi leva le pouce en grimaçant. Je fis un petit bilan mental : il ne saignait plus, le problème respiratoire était jugulé, mais il faudrait s’en occuper rapidement, comme il allait falloir trouver ce qui saignait dans sa cuisse. Il souffrait, mais en même temps, cette douleur le maintenait conscient. Le navigateur pouvait être transporté jusqu’à la passerelle, et si on y arrivait assez vite, il pourrait faire son job.


  Le lieutenant revint vers nous avec une civière et des sangles.


  — On va le porter avec ça.


  — Et pour sa perf ? 


  Le Marine grogna.


  — Je ne vois pas comment on pourrait faire ça. J’ai vu ces trucs dont vous parlez. Les sachets de perfusion sont mis sous pression dans des petites chambres dans les medbays. Mais les techniciens sont H.S., et ces caissons ne vont pas nous aider. Nous manquons de temps, il faut y aller maintenant.


  — OK. Je peux faire pression manuellement sur la poche, de temps en temps. Sanglons-le.


  — De Groodt, Winkler, vous sanglez le capitaine sur cette civière, et ensuite vous allez vous occuper des autres, aboya le Marine. Vous, venez avec moi, me dit-il plus calmement.


  Nous nous éloignâmes de quelques mètres pendant que les deux soldats s’occupaient du capitaine.


  — La situation a changé, commença le Marine à voix basse. Les moteurs classiques sont H.S., et nous avons été abordés.


  — De quoi ? Comment c’est possible ?


  — Moteurs coupés, il est facile pour n’importe quel assaillant d’utiliser des petits transports pour nous rejoindre. Apparemment, les avaries sont trop importantes sur les moteurs pour les réparer pendant les combats. Ce qui veut dire que plus on traîne ici, plus ils seront nombreux à monter à bord. Pour l’instant, nos défenses ont abattu trois de leurs transports, mais un a réussi l’abordage.


  — D’accord, dis-je bêtement, même si tout cela était surréaliste pour moi. Donc, on fait quoi, concrètement ?


  — La mission ne change pas : il faut amener le capitaine Yoshi à la passerelle. C’est le seul à pouvoir utiliser la console de saut. En revanche, ça va être plus compliqué que prévu, parce que nous allons rencontrer de la résistance sur le trajet.


  — Écoutez, je vous rappelle que je suis amnésique. Il y a des choses que je sais faire, mais je n’ai aucune idée en ce qui concerne le combat. Je ne sais même pas si je saurais me servir d’une arme. Je vois mal comment on peut survivre à ça tout en tirant le brancard du capitaine. N’y a-t-il pas un moyen d’éviter de croiser l’ennemi ?


  — Pour faire simple, non. Lorsque vous abordez un vaisseau, vous avez deux objectifs principaux : la passerelle et le réacteur. Nous devons aller à la passerelle. Le plus vite possible. Le chemin le plus court pour y aller passe par le centre du vaisseau, là où il y a le réacteur. Vous voyez le topo ?


  Je secouais la tête.


  — C’est pas possible !


  — Hey, baissez le ton, OK ? Ça c’est mon  job. Le vôtre, c’est de conserver le capitaine en vie. On ne sera pas seuls : c’est encore notre vaisseau, bordel ! 


  Je soupirais et jetais un coup d’œil vers le navigateur. Les soldats finissaient de le sangler sur la civière, et ils avaient fait un bon boulot, calant la perfusion et la bouteille d’oxygène et installant le capitaine dans une position qu’il semblait supporter.


  Je ne voyais pas l’intérêt d’avoir survécu à plus de deux siècles de cryostase et à la destruction de mon transport pour mourir sous les tirs d’inconnus.


  — De toute manière, cela ne sert à rien, argumentais-je. Si les moteurs sont foutus, je ne vois pas à quoi sert d’emmener le capitaine Yoshi sur la passerelle.


  Le Marine me fixa en secouant la tête.


  — Je commence à croire ce qu’on raconte sur vous. Ces histoires, comme quoi vous avez passé deux cents ans dans un caisson.


  — Ah ouais.


  — Ouais. J’ai dit que les moteurs classiques étaient HS. Le moteur de saut, lui, fonctionne. Nous avons besoin de Yoshi parce que c’est le seul à bord capable de faire fonctionner la console de saut quantique. C’est un moyen de déplacement qui a été découvert bien après qu’on vous a mis dans un frigo. C’est aussi notre meilleure chance de nous sortir de cette situation : s’ils continuent à pouvoir nous aborder, ils seront assez nombreux pour se faire un chemin jusqu’à la passerelle ou le réacteur. S’ils contrôlent l’un des deux, ils prendront possession du vaisseau, et tout combat ne servira à rien. Si Yoshi nous trouve une solution de saut et nous met hors de portée des abordages, alors on aura une chance de nettoyer la vermine à bord et de réparer nos avaries. Ensuite, on pourra rentrer.


  — OK. D’abord, merci pour le « frigo ». Ensuite, vous espérez sérieusement qu’on va combattre des commandos armés et passer en force jusqu’à la passerelle, tout en poussant le capitaine Yoshi ?


  — Yep. C’est mon job, ça, et croyez-moi, je le fais bien, dit-il en montrant son fusil automatique. Et j’ai un plan. Il faut que vous m’aidiez à pousser le capitaine jusqu’au hangar où vous avez vu votre capsule. Là, des hommes de mon unité vont nous rejoindre et nous aider à le protéger jusqu’à la passerelle.


  


   


   


   


   


   


   


  13


  CELA SEMBLAIT UN bon plan. Le problème avec les plans, c’est quand vous les confrontez à la réalité.


  Une chose me rassurait, cependant : tout ce que j’avais à faire, c’était m’occuper du capitaine Yoshi et le maintenir en état jusqu’à ce que nous atteignions la passerelle. Tout le reste serait à la charge du lieutenant Jones et de ses hommes, censés nous rejoindre dans le hangar. Ce ne serait pas la première fois que je devais faire confiance à un complet inconnu.


  Je vérifiais une dernière fois l’état du navigateur. Le capitaine était toujours conscient, son bandage compressif à la cuisse tenait le coup et le pansement que j’avais mis pour préserver le drainage de sa plèvre était intact.


  Je pressais sur sa perfusion pour lui apporter un peu de liquide. Il avait perdu pas mal de sang.


  — Comment vous sentez-vous ?


  Il avait beaucoup moins de mal à répondre, et je prenais cela comme un encouragement : ce que j’avais fait l’avait nettement amélioré.


  — Ça va. Je ne sens plus mon pied gauche, que des fourmis. J’ai très mal à chaque fois que je respire, ça me pique là où vous avez mis cette aiguille. On m’a dit que vous m’avez sauvé la vie. Merci.


  — Pas de quoi.


  — Les medbays sont HS, et les techniciens de santé sont blessés ou morts. Comment saviez-vous ce qu’il fallait faire pour me sauver ?


  J’esquissais un sourire.


  — Longue histoire.


  Le Marine s’approcha de nous.


  — Mon capitaine, dit-il. Il va falloir vous accrocher. Nous devons vous amener à la passerelle, le capitaine Edwards est mort.


  Je reconnus immédiatement ce regard. Les deux navigateurs devaient être proches.


  — D’accord, Jones. Amenez-moi là-bas.


  — Ce ne sera pas une partie de plaisir, ajouta le Marine. Nous avons été abordés.


  Jones dégagea son pistolet de son étui et le tendit au capitaine.


  — Au cas où, servez-vous-en, ajouta-t-il en appuyant son regard.


  Ces deux-là conversaient comme si je n’étais pas là, et tout d’un coup, j’eus le doute de savoir s’ils parlaient de moi ou des assaillants. Après tout, ils ne me connaissaient pas, et Jones était venu me chercher dans une cellule. Cela ne devait pas vraiment lui inspirer confiance.


  — On y va, dit le Marine en me fixant.


  Je glissais la perfusion sous une sangle et me plaçait aux pieds du brancard. L’apesanteur facilitait les choses ; je trouvais rapidement le moyen de manipuler l’installation par petites poussées, et Jones vérifiait de temps en temps par-dessus son épaule que tout suivait.


  En deux ou trois minutes, nous atteignîmes le couloir qui menait vers le hangar. Le Marine stoppa le poing serré en l’air. Un signe universel que je connaissais. Nous nous accroupîmes en même temps.


  — Je préfèrerais avoir les pieds devant, chuchota Yoshi.


  Je fis pivoter la civière afin que le capitaine puisse voir dans la direction du Marine, et au même moment, le bruit caractéristique d’armes automatiques se fit entendre un peu plus loin. Je rentrais la tête dans les épaules par pur réflexe. 


  Le capitaine Yoshi arma son pistolet. Jones contacta son équipe par radio.


  — Abott, situation ! 


  Jones écouta le rapport de l’autre équipe en jetant quelques coups d’œil en direction du hangar.


  — D’accord. Je vous fais un appui par la coursive des medbays pour que vous nous rejoigniez. (Il se retourna vers nous.) Je vais aider les gars à nous rejoindre. Vous restez là.


  Je n’eus pas le temps de répondre qu’il s’éloignait pour se poster derrière une caisse. Une seconde plus tard, il se relevait en prenant appui sur la caisse et lâcha deux salves de son fusil.


  — On devrait se retirer de quelques mètres, proposa Yoshi.


  Je tirai le capitaine en arrière jusqu’à une zone qui me semblait raisonnablement hors d’atteinte des balles perdues. Jones continuait à faire feu sporadiquement, se déplaçant toutes les deux ou trois rafales pour faire croire à l’ennemi qu’ils avaient à faire avec toute une escouade.


  Quatre Marines en équipement complet débarquèrent soudain dans le couloir. Les deux derniers prirent la place de Jones et continuèrent les tirs quelques secondes encore.


  Les Marines se réunirent autour du brancard et couvraient tous les angles possibles.


  — Je crois que c’est mort par le hangar, dit Jones. J’ai repéré une dizaine de bandits sur les deux étages et la plateforme centrale.


  Le leader du groupe qui nous avait rejoints, Abott, acquiesça.

  — Lieutenant, dit un type qui devait faire deux fois mon poids et une bonne tête de plus, il y a les ascenseurs.


  — Sladek, en code bleu, les ascenseurs sont verrouillés, dit Abott.


  — Ce ne doit pas être si difficile d’ouvrir ces portes, dit le Marine en exhibant une pince de sa poche. On peut remonter le conduit facilement en apesanteur.


  — C’est le meilleur plan qu’on ait, conclut Jones. Sladek, Vancovich, vous passez devant. Abott et Puck, vous couvrez l’arrière. Vous, dit-il en me désignant du doigt, vous restez avec moi et le capitaine Yoshi. Allez !


  Nous nous déplaçâmes comme un seul homme. Jones m’aidait à manœuvrer le brancard dans les coursives, et au bout de quelques dizaines de mètres, j’arrivais à peu près à m’orienter. Ils nous faisaient contourner le hangar en faisant un grand tour. À chaque intersection, nous ralentissions le temps que les deux Marines à l’avant sécurisent le passage. Nous entendions quelques rafales sporadiques. Les Marines du bord défendaient porte à porte leur vaisseau. Je sentais que ceux de notre groupe préfèreraient leur donner un coup de main, mais il fallait être discret pour aller vite. 


  Dès que nous passions près d’une coursive qui menait au hangar, Sladek allait jeter un œil pour repérer les assaillants.


  — Ils se baladent comme s’ils étaient déjà venus, dit-il en secouant la tête. Ils sont foutrement bien renseignés.


  — Où se dirigent-ils ? demanda Jones.


  — De ce que j’ai vu, il reste un petit groupe qui arrose les coursives du hangar. Vu ce qui reste, ils avaient largement de quoi faire un groupe pour le réacteur et un pour la passerelle.


  — D’accord. On gagne du temps si on coupe les deux dernières coursives en passant par le hangar. Trente mètres à couvrir.


  — Il y en a deux en position haute. Ils ne pourront pas nous manquer, dit Sladek.


  — Place Vanco ici, dit Jones. C’est le meilleur tireur du groupe. Je vais faire le lapin.


  — Hors de question, lieutenant ! s’interposa Abott. C’est moi qui y vais.


  Jones pinça les lèvres.


  — OK. Tu te jettes sur le gilet que tu vois là-bas, dit-il en désignant un soldat dont le corps inanimé n’était maintenu au sol que par ses bottes magnétiques. Tu nous le balances, on doit protéger le capitaine Yoshi. Ensuite tu te planques derrière ces caisses, là-bas. Tu pourras nous faire un feu de couverture au cas ou Vanco rate ses tirs.


  — En position ! dit-il encore.


  — Un, deux, trois !


  Abott profita de l’apesanteur pour faire un bond jusqu’au corps du Marine et entreprit de dégrafer son gilet pare-balles. Il dut le tourner sur le côté pour pouvoir faire passer les bras. C’est à ce moment-là qu’un des ennemis remarqua le mouvement. Les premiers tirs commencèrent alors qu’il nous lançait le gilet.


  Sladek attrapa le gilet et l’étala sur le capitaine Yoshi pendant qu’Abott se mettait à l’abri derrière la caisse qu’avait désignée Jones. J’en profitais pour passer un peu de la perfusion au navigateur.


  Abott faisait bien son boulot : quelques tirs en direction des étages, juste assez pour agacer ces types et qu’ils concentrent leurs tirs sur lui. Vancovich prit le temps d’aligner sa visée et dégomma les deux bandits.


  — Go, go, go ! cria Jones.


  Je poussais le capitaine Yoshi du plus fort que je le pus et nous entamâmes notre sprint en direction de l’ascenseur. Quelques secondes après, nous étions devant les portes. Les Marines se disposèrent en couverture pendant que Sladek sortait ses outils pour déverrouiller la double porte.


  — Contact ! cria Abott, alors qu’il n’avait pas encore pu nous rejoindre.


  Deux des Marines commencèrent à arroser la coursive dont nous venions juste de sortir. Trois ou quatre balles firent des trous dans la porte de l’ascenseur, juste au-dessus de nos têtes. Sladek se jeta sur le panneau de contrôle et commença à le démonter.


  Entre deux tirs de couverture, Jones demanda :


  — Combien de temps, Sladek ?


  — J’y suis… presque, lieutenant !


  Je plaquais au sol le brancard du capitaine et m’accroupis juste à côté. Les balles sifflaient, mais le gros de la bataille se situait près du Marine Abott, qui leur donnait pas mal de fil à retordre.


  — Il ne va pas y arriver seul, dis-je. Il lui faut du renfort ! 


  — Pas tant que la porte n’est pas ouverte.


  Je regardais ces professionnels s’assurer que nous restions en vie, le capitaine Yoshi et moi. Au milieu des rafales incessantes et des « recharge ! », une impression se précisait dans mon esprit. Cette situation ne m’était pas inconnue. J’avais déjà été au combat, j’en étais certain. Et je ne pouvais pas m’empêcher de remarquer qu’en deux siècles, les techniques de combat rapproché n’avaient pas vraiment changé, sinon d’un point de vue technique. Leurs armes étaient modernes, mais il n’y avait pas de faisceaux laser ni de champs de protection. On en était encore à s’envoyer des projectiles à haute vitesse.


  J’entendis un bruit sourd sur la droite. Jones venait de prendre une balle dans le mollet qui le projeta contre la paroi. De petits morceaux de chair et de sang formèrent des boules de la taille de galets qui flottaient à côté de la jambe du Marine.


  — Putain ! fit-il. La porte, c’est maintenant !


  Le feu cessa depuis la coursive tout d’un coup, et quelque chose me disait que ce n’était pas bon signe. Je vis Abott détaler de son abri en un bond tandis qu’une espèce de roquette traversait le hangar. L’explosion le souffla en direction des étages où il fit une cible trop facile.


  Une dizaine d’impacts l’agitèrent comme un pantin désarticulé.


  — Les salauds, m’entendis-je dire.


  — Porte ouverte ! cria Sladek.


  — Sladek en premier, beugla Jones. Poussez le capitaine Yoshi et suivez, m’ordonna-t-il.


  Sladek avait déjà disparu dans la colonne. Je poussai le brancard pour l’orienter et donnai une nouvelle impulsion pour le lancer vers le haut, puis je m’élançais. Le quatrième Marine, Puck, arrosa une cible que je ne voyais pas. Quand son arme fut vide, il éjecta le chargeur dans le même temps qu’il en décrocha un autre de sa ceinture. Deux secondes plus tard, il se remit à tirer. La manœuvre permit à Jones et Vancovich de nous rejoindre. Puck se jeta le dernier.
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  — IL FAUT REFERMER cette porte, dit Jones.


  Sladek tira le brancard et lui donna un bon élan, propulsant le capitaine Yoshi en direction des étages, me fit signe de suivre, puis se glissa vers la porte.


  Je l’entendis dire « montez, je m’en occupe » alors que je rejoignais le navigateur. Je jetais un coup d’œil vers le bas. Sladek tirait encore en direction du hangar tandis que Jones, Vancovich et le dernier Marine remontaient vers nous.


  J’approchais le brancard et finis par le rattraper.


  — Vous allez bien ? demandais-je à Yoshi.


  — J’ai du mal à le croire. On en parle lors de la formation initiale, mais c’est la première fois que je vois un abordage.


  — D’accord. Mais vous, ça va ?


  Le navigateur grimaça un peu, mais l’adrénaline du combat avait fait son effet. Il semblait tenir le coup.


  — On doit monter jusqu’où ?


  — La passerelle est au niveau A, dit-il. 


  Les portes de chaque niveau étaient peintes de lettres de la hauteur d’un homme, et nous venions de passer le C. Encore deux étages. Je poussai un peu le brancard et stoppais devant la gigantesque lettre A. Les marines nous rejoignirent quelques secondes après.


  — Il nous faut Sladek pour ouvrir celle-ci ? demandais-je en regardant en bas de la colonne.


  — Pas besoin, dit Jones. À ce niveau, mon transpondeur devrait être capté par les officiers de la passerelle. Ils nous ouvriront.


  Un bruit de rafale nous provint du bas. Sladek venait de se faire mitrailler contre la paroi. Les deux Marines qui m’entouraient vidèrent leurs chargeurs en direction de la porte, touchant deux assaillants.


  — Mais qui sont ces types ? demanda Vanco en préparant ce qui ressemblait à une grenade.


  Je ne savais pas ce qui était le plus déstabilisant : qu’ils ne sachent pas à qui ils avaient à faire, ou bien qu’ils osent utiliser des explosifs dans un vaisseau spatial. Vancovich propulsa sa grenade en même temps que deux nouveaux bandits essayaient de franchir le seuil. Ils se reculèrent rapidement en voyant l’objet approcher, mais j’eus le temps de voir à quoi ils ressemblaient. Ils portaient des combinaisons spatiales près du corps, athlétiques, complètement noires. Leurs casques étaient noir mat, y compris la visière. Aucun signe distinctif, aucun insigne sur leurs tenues. Des fantômes.


  La porte du niveau A s’ouvrit comme l’avait prédit le lieutenant Jones. Une dizaine de fusils d’assaut nous braquèrent quelques secondes avant que quelqu’un ne donne l’ordre de nous laisser passer. J’entendis une voix dire « c’est Jones avec le capitaine Yoshi ». Et merde aux autres.


  — Il y a encore des bandits dans la colonne, dit Jones.


  Des mains se tendirent vers nous et je poussais le brancard en même temps qu’il fut saisi par les gens de la passerelle.


  Tandis que les marines et moi prenions pied sur le pont A, d’autres soldats opéraient un tir de couverture en direction des ponts inférieurs. Jones passa en dernier, jeta un dernier coup d’œil et referma la porte.


  — La grenade de Vanco a fait quelques dégâts, dit-il. Ils ne pourront pas passer par la colonne avant un moment. Accompagnez Yoshi jusqu’à la console de navigation.


  Je supposais qu’il parlait autant à moi qu’aux soldats qui nous avaient aidés à sortir de la colonne. Deux d’entre eux entreprirent de rapprocher le brancard de la console de navigation. Je suivais mon patient et contrôlais encore une fois les pansements. Tandis que nous passions les portes sécurisées, je fis pression sur la poche de perfusion pour lui apporter un peu plus de liquide. Le combat passé, l’adrénaline allait retomber, et je voulais éviter qu’il fasse une bonne hypotension.


  — Comment ça va, capitaine ?


  — Merci, dit-il.


  — Ce sera à nous de vous dire merci, dès que vous aurez trouvé le moyen de nous dégager de ce piège.


  Une fois franchies les portes de sécurité de la passerelle, le commandant ordonna de verrouiller les entrées.


  — Jones est encore dehors, remarquais-je. J’avais presque crié, et je vis quelques têtes se retourner vers moi.


  Le contraste était saisissant. Contrairement à mon premier passage, il n’y avait plus de blessés, ni l’ambiance chaotique que j’avais laissée en quittant la passerelle. Il n’y avait pas un mot plus haut que l’autre. On n’entendait que les ordres des officiers et les rapports des différents techniciens de console. Le commandant et quelques autres militaires discutaient autour d’une table lumineuse. Dès qu’il nous aperçut, il posa la tablette qu’il avait dans les mains et nous rejoignit.


  Les deux soldats qui poussaient le brancard s’arrêtèrent près d’une console équipée d’un siège capitonné. L’un d’eux commença à détacher le capitaine, mais je m’interposai.


  — Je crois qu’il ne faut pas jouer avec le feu. Il est stable dans cette position, mais si on le bouge, l’hémorragie peut reprendre.


  Le soldat le plus proche me transperça du regard, comme si l’état du navigateur devait m’être imputé. Il chercha un aval du commandant qui acquiesça d’un geste de la tête.


  — Positionnez le brancard de façon à ce que le capitaine puisse utiliser la console de saut, ordonna-t-il. Cela vous semble correct ? me demanda-t-il en se tournant vers moi.


  Je hochais de la tête. Les soldats s’exécutèrent, et Yoshi commença à pianoter sur le clavier devant lui.


  — Capitaine, trouvez-moi une fenêtre de saut vers un endroit où nous pourrons contrôler cet abordage. (Il se tourna vers les soldats qui avaient installé Yoshi.) Vous, retournez à la porte, dit-il à celui qui avait une dent contre moi. Vous, accompagnez cette personne sur l’un des sièges d’observation et sécurisez son harnais. Je ne veux pas qu’il bouge pendant la manœuvre.


  — Bien, mon commandant.


  Le type m’empoigna par le bras et m’entraîna dans un coin de la grande pièce tandis que le commandant rejoignait les autres officiers de pont.


  — Hey ! Je vais vous suivre, pas besoin de ça, protestais-je en dégageant mon bras.


  Il me désigna une série de sièges du doigt. Je choisissais celui qui me permettait de voir un peu mieux les écrans de contrôle et m’installait maladroitement. Ces gens étaient entraînés à évoluer en apesanteur, mais moi j’étais ridicule à chaque changement de posture.


  — Passez le harnais, dit le soldat.


  Je passais les bras et le verrouillais à l’aide du clip ventral. Le soldat se pencha vers moi et effleura l’attache centrale avec son badge. La LED du harnais changea du vert au rouge. J’en profitais pour lire le nom brodé sur sa tenue.


  — Merci, Jackson.


  — Sergent Jackson.


  — Désolé, je ne suis pas habitué à lire vos grades.


  Le sergent hocha de la tête et se campa à un bon mètre de moi, la main sur son arme de service. Lui non plus ne me faisait pas confiance. 


  — Écoutez, tentai-je. J’ai quand même ramené le capitaine Yoshi vivant.


  — Jones l’a ramené. Vous l’avez juste soigné.


  — Vous avez tous l’air de penser que je suis l’ennemi. Ces types, là, dis-je en montrant l’un des écrans de contrôle où l’on voyait une dizaine de marines contenir l’assaut de plusieurs hommes en noir, ces types sont les ennemis.


  — Pour ce que j’en sais, dit le soldat en se retournant, ils sont apparus dès que vous avez été à bord. Il arqua un sourcil comme pour appuyer son argument.


  J’aurais du mal à faire valoir mon point de vue. Mieux valait que je discute avec les gradés, qui pourraient avoir accès aux archives de mon vaisseau de transport. Pour le moment, j’étais juste toléré et je ne pouvais qu’observer la scène.


  Le capitaine Yoshi annonça qu’il avait une solution. Le commandant le rejoignit et valida son ordre. Je reconnus la voix du navigateur au travers des micros.


  « Séquence de saut initiée, passage dans quarante-cinq secondes », annonça-t-il.


  — Pourquoi le dire à la radio ? demandais-je sans trop espérer de réponse.


  — C’est la procédure, dit le sergent. Il y a une possibilité que le saut se passe mal, aussi l’annonce est faite pour que tout le personnel à bord puisse se mettre en sécurité. Ici, il y a un deuxième avantage, ajouta-t-il avec une ombre de sourire. Ces types savent maintenant que dans quarante-cinq secondes, ce sera fini pour eux : plus de possibilité de renfort. Je pense même qu’ils vont cesser le combat dès maintenant.


  J’observais les écrans à ma portée. Les scènes que je voyais me prouvaient le contraire : leur commando était arrivé près du réacteur. Ils allaient faire le forcing pour passer les derniers sas. D’après ce que Jones m’avait dit, il valait mieux que ça n’arrive pas.


  Le sergent se sangla dans le siège à côté du mien, imité par la plupart du personnel présent sur la passerelle. Seuls le commandant Clarke et quelques officiers restèrent debout, mais ils assurèrent une prise ferme aux poignées de la table lumineuse.


  — Qu’est-ce qui pourrait mal se passer, demandais-je au sergent, mon cerveau ayant enfin assimilé l’information.


  Je commençais à m’y habituer, mais le regard du sergent montrait qu’il me prenait vraiment pour un imbécile. Il changea encore lorsqu’il comprit que c’était une question sérieuse.


  — Normalement, on fait le saut quantique à distance d’objets massifs. Leur gravité pourrait influencer le saut suffisamment pour que nous en sortions bien plus loin que ce que le navigateur a prévu.


  « Vingt secondes » annonça la voix du capitaine Yoshi.


  — On pourrait ressortir trop près d’une étoile, ou en orbite basse d’une planète du système, par exemple. Ce serait catastrophique. Les navigateurs de saut sont des statisticiens et des surdoués des probabilités ; ils s’assurent que cela n’arrive pas, programment le saut et nous croisons tous les doigts.


  — Ce n’est pas très rassurant, commentais-je.


  — Il n’y a pas eu d’accident depuis plus de vingt ans. C’est en grande partie dû au fait que des règles très strictes entourent le saut quantique, maintenant. L’une d’elles est de ne pas le tenter en situation de combat. 


  Le sergent fit la grimace et pencha la tête vers son épaule.


  — Une autre, ajouta-t-il, est de ne jamais faire de saut sans que l’espace autour du vaisseau ne soit libre sur un rayon d’au moins cinq kilomètres.


  La lumière bleue qui nous inondait passa au rouge.


  « Cinq » annonça le capitaine Yoshi. « Quatre, trois, deux, un… Saut. »


  Je vis le sergent serrer les yeux comme s’il allait se prendre une baffe. Et ce fut tout. Pas d’accélération monstrueuse, pas de « passage en vitesse lumière ».


  — Ça a foiré ? demandais-je.


  Tout le monde se mit à applaudir et crier de joie. Les gens se congratulaient, certains se serraient sobrement la main, d’autres se donnaient une accolade en se tapant dans le dos. Apparemment, cela avait fonctionné.


  — Félicitations, capitaine Yoshi, dit le commandant Clarke. 


  « Saut réussi », annonça la voix soulagée du capitaine.


  Le commandant Clarke leva les mains en signe d’apaisement.


  — Mesdames, messieurs, merci de reprendre vos postes. Je veux un rapport complet des avaries. Et il nous reste quelques bandits à neutraliser.


  Les gens retournèrent à leurs postes le sourire aux lèvres. Deux soldats dégagèrent le navigateur et sécurisèrent son brancard à l’horizontale. Mon garde se détacha et reprit sa position debout à bonne distance.


  — Hé, vous pouvez peut-être me détacher, maintenant ?


  Clarke avait dû m’entendre, car il se retourna vers nous.


  — Sergent, dès que les couloirs sont sans danger, vous trouverez des quartiers pour monsieur Kell et l’y laisserez sous bonne garde. D’ici là, je ne veux pas l’entendre.
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  JE DOIS DIRE que je n’avais pas imaginé les choses comme cela. Ce sentiment mixte d’avoir une vie ultra-courte tout en sachant que j’avais plus de deux cent cinquante ans au compteur me filait le vertige. Mais j’avais encore le temps de m’y habituer, grâce à ces types. J’éprouvais un profond sentiment de gratitude, sans même savoir réellement à qui j’avais à faire.


  Eux non plus ne savaient pas qui j’étais. Je ne pouvais pas leur en vouloir d’avoir des doutes sur mon histoire — entrez dans le bar du coin, racontez qu’on vous a enfermé dans un congélateur pendant plus de deux siècles et qu’en plus, vous ne vous souvenez de rien, puis soyez gentil avec les messieurs en blouse blanche qui viennent vous saluer. 


  J’avais cru que j’avais fait mes preuves pendant l’assaut. Pas assez, de toute évidence. Le commandant Clarke m’avait fait remettre sous bonne garde jusqu’à nouvel ordre. Pas vraiment de quoi se plaindre : les quartiers trouvés par le sergent étaient confortables. La moindre des petites pièces de ce vaisseau était spacieuse en comparaison de ce que j’avais connu jusque là. Je disposais de toilettes et d’un point d’eau, d’une couchette et d’un écran que je n’avais pas encore réussi à allumer.


  J’avais été patient et compréhensif, évitant de me plaindre en cognant à la porte toutes les dix minutes, mais je trouvais le temps long, et encore plus du fait que je n’avais rien pour le mesurer. Quand le système de sas émit son petit bruit pneumatique façon Star Trek (il faudrait bien que je m’y fasse), le garde me surprit en train de tirer sur l’angle de ce fichu écran pour trouver un bouton permettant de l’allumer.


  Il pencha la tête comme un chien qui ne comprend pas ce que vous lui demandez.


  — C’est à commande vocale, dit-il.


  Je hochais doucement la tête en pinçant les lèvres, et relâchait délicatement l’angle de l’écran que j’avais réussi à décoller de quelques centimètres.


  — Le commandant veut vous voir.


  — Il n’y a plus de combats ? demandais-je.


  — C’est terminé depuis plusieurs heures.


  — Mais la propulsion n’est pas réparée.


  — Je ne suis pas autorisé à vous en dire plus. Veuillez me suivre, s’il vous plait.


  Il n’y avait plus de Marine pour garder ma porte. À vrai dire, le couloir était vide, et le simple fait qu’ils me laissaient seul avec ce type seulement armé d’un pistolet me laissait penser qu’ils n’avaient plus peur de moi. Nous croisâmes à peine trois ou quatre personnes pressées dans les couloirs, aucune ne leva les yeux vers nous. Cela faisait tout de même du bien de voir des gens sans cette lumière bleue. Ce qui signifiait, en clair : dans un contexte presque normal.


  Si je n’avais pas vécu les heures précédentes, j’aurais pu croire qu’il ne s’était rien passé : les corridors que nous traversions ne montraient pas de traces de combat, aucun impact de balles ni taches de sang. Tout était clean, des lampes intégrées jusqu’au sol.


  Au moins, j’allais voir le commandant Clarke, et pas un de ces officiers de renseignement qui avaient le don de me faire sentir coupable, même si je n’avais rien fait.


  Le commandant ne me fit pas les honneurs de ses quartiers. Au lieu de cela, on m’avait conduit à la passerelle et fit attendre dans une pièce vitrée qui ressemblait à une petite salle de réunion. C’était un bel espace occupé presque entièrement par une table en verre et huit sièges qui paraissaient assez confortables en comparaison de ceux de la passerelle. Les vitres me permettaient d’observer avec intérêt les quelques écrans de contrôle à ma portée sans pouvoir tirer de conclusion.


  Je sentis tout de suite le moment où la propulsion fut remise en route. Durant quelques secondes, l’accélération fut assez brutale et mon corps pesa un peu plus que ce à quoi il était habitué, puis elle fut stabilisée à la normale. Ils étaient sans doute pressés de rentrer, mais il devait y avoir pas mal de blessés qui n’étaient pas en état de supporter une accélération trop forte.


  Le commandant Clarke entra au moment où je me disais que j’arrivais à de sacrées conclusions pour un amnésique. Les connaissances que je me découvrais n’allaient pas jusqu’à celles du protocole à respecter en présence d’un officier supérieur.


  — Euh, salut, dis-je en levant la main.


  — Asseyez-vous, répondit Clarke.


  Je désactivai mes bottes, choisis une chaise et m’installai les mains posées sur la table, content de paraître moins ridicule maintenant que la gravité était revenue. Le commandant choisit la chaise située juste en face, croisa les jambes, étira un bras qu’il laissa tomber sur le dossier adjacent, en une position qui rappelait plus une fin de soirée qu’une convocation chez un officier supérieur.


  Il me dévisageait dans un silence gênant.


  — La propulsion marche à nouveau, commentais-je pour lancer un sujet.


  Le commandant, lui, alla droit au but.


  — Franchement, je ne sais pas quoi penser de vous.


  — Je vous suis reconnaissant de m’avoir sauvé la vie. J’ai essayé de vous aider du mieux que je le pouvais. Je ne suis pas une menace. Pas un Commerçant. Je ne sais même pas ce que cela veut dire. Rien de bien compliqué.


  — C’est bien plus complexe que ce que vous semblez penser. Personne ne comprend comment vous avez survécu dans un cimetière de vaisseaux fréquenté par les pillards et les voleurs de tout le système. Et les coïncidences n’ont pas joué en votre faveur : nous avons été attaqués dès que vous avez été pris à bord. 


  Il marqua une pause bien trop longue.


  — Pour tout vous dire, reprit-il, je ne crois pas aux coïncidences.


  Je levais les mains dans une tentative d’apaiser ce qui commençait à ressembler à un procès sans avocat.


  — Vous avez dû…


  — Je n’ai pas fini, coupa le commandant. Je ne crois pas aux coïncidences, disais-je, et encore moins dans le contexte politique actuel. Les relations n’ont jamais été aussi tendues entre l’Union et la Fédération. Certains coins du système sont devenus de vraies poudrières. Nous évitons autant que possible de croiser des vaisseaux fédérés, parce que la première anicroche pourrait bien être l’étincelle qui déclencherait la plus catastrophique guerre que l’humanité ait jamais connue.


  « Au milieu de cela, on vous découvre dans une capsule errant dans un champ de débris et sur la trajectoire de destruction d’un vieux destroyer. Dès que je vous prends à mon bord, cette petite étincelle dont je parlais claque. Avez-vous conscience des enjeux ? »


  — Je… commençais-je.


  — Vous n’avez pas la moindre foutue petite idée de quoi je parle.


  — Mon commandant, tout ce que j’ai dit aux personnes qui m’ont interrogée est vrai. Je n’ai rien à voir avec cette attaque. Je n’ai rien d’un espion ; je ne sais même pas si le nom sur ma tenue est le mien.


  Le commandant Clarke esquissa un sourire énigmatique. Ce pouvait aussi bien être qu’il avait trouvé un moyen de me coincer que s’il me croyait.


  — Ce bâtiment avait un équipage de deux cent soixante-sept personnes. Après l’assaut, il n’en reste que cent quatre-vingt-huit, dont trente ne vont probablement pas passer la nuit parce qu’il ne me reste qu’une seule des six medbays et seulement deux techniciens médicaux. Et encore, ils sont dans un sale état. 


  — Je suis désolé. Mais je n’ai rien à voir avec tout cela. Je vous ai aidé du mieux que j’ai pu.


  Clarke se leva et se tourna vers la passerelle, observa les écrans durant quelques secondes et soupira.


  — J’ai pu parler au capitaine Yoshi. Il va bien, au fait. C’est l’une des premières personnes à avoir bénéficié d’une place dans la medbay.


  Il vint s’asseoir à nouveau, choisissant un siège plus près de moi.


  — Vous avez fait du bon boulot avec lui, reprit-il. Je dois vous remercier.


  Je hochais la tête en guise de confirmation. J’étais sincèrement content que ce type aille bien. Et encore plus que la conversation prenne un meilleur tournant.


  — En faisant cela, vous avez contribué à sauver les cent quatre-vingt-huit personnes encore vivantes à bord. Pour cela aussi, je dois vous dire merci.


  Clarke activa une interface qui transforma la table en un grand écran tactile. Il entra deux commandes et une fenêtre vidéo s’afficha. Une vue depuis une caméra de surveillance du pont médical.


  — On voit clairement ici ce que vous avez fait au capitaine.


  Il grossit l’image. Mes mains tremblaient au moment où j’insérais le cathéter dans le thorax du navigateur pour décompresser son poumon. Dès qu’il fut en place, le capitaine prit une grande inspiration.


  — J’ai aussi parlé au lieutenant Jones. Lui a discuté avec l’un des deux techniciens médicaux qui nous restent. Il en ressort que cette technique lui est inconnue. En fait, après quelques recherches, il se trouve que c’était le traitement utilisé il y a plus de deux siècles.


  Je ne savais pas quoi répondre. D’un côté, cela prouvait que je savais faire quelque chose qui était tellement vieux que personne ne semblait connaitre cette technique. Ils devaient probablement trop compter sur leur technologie. Ces baies médicales devaient avoir automatisé la plupart des procédures, et pour les choses plus complexes, j’imaginais qu’elles se faisaient dans de vrais hôpitaux. D’un autre côté, n’importe qui ayant accès à des archives historiques pouvait avoir retrouver les « vieilles » techniques médicales, donc cela ne prouvait rien en soi. Sans compter que je n’avais absolument aucune idée de comment je savais faire cela. Peut-être que Iacob avait raison, que le tee-shirt que je portais était bien le mien, et que je faisais partie du staff médical.


  — En fait, reprit le commandant, tout ce que nous avons trouvé à bord de votre capsule de sauvetage a bien plus de deux siècles. La trousse médicale que vous avez utilisée, le matériel informatique à bord, votre combinaison EVA. Vous serez ravi d’apprendre que nous avons fait quelques progrès, dans tous ces domaines. Vous vous en êtes surement rendu compte, il y a eu aussi un grand bond technologique concernant les voyages spatiaux. Ce qui m’amène à mon dernier point. Nous avons fouillé toutes les archives, toute l’histoire humaine, et croyez-moi, les capacités de nos ordinateurs sont bien plus évoluées que ce que vous pourriez imaginer ; nous avons à bord tout ce qui a été écrit, enregistré ou publié depuis l’ère numérique.


  — Et ?


  — Et jamais aucun homme n’a survécu à un séjour en caisson de stase plus de quelques dizaines d’années. D’ailleurs, cette méthode a été abandonnée dès que les technologies de saut ont été inventées, il y a plus de soixante-dix ans. Il y a eu un seul cas d’un pauvre type qu’on a retrouvé dans son caisson à bord d’un vaisseau abandonné, il était resté en stase une quarantaine d’années. À son réveil, il était complètement dingue. Rien à en tirer.


  — Que voulez-vous que je vous dise ? J’aurais dû crever dans ce transport, et j’ai survécu à deux cent cinquante ans en stase pour me réveiller au moment où j’allais me faire percuter par un autre vaisseau. Je n’y comprends rien. Rien de plus que vous. Je n’ai aucun souvenir de ma vie d’avant. J’ai quelques flashs, des connaissances qui me reviennent, c’est tout.


  — Comme celles qui vous ont permis de sauver le capitaine Yoshi.


  — Par exemple. Ou comment enfiler une combinaison motorisée. Ou comment guider la capsule de sauvetage. Ce sont des trucs qui me sont revenus au moment où j’en avais besoin, comme si j’avais toujours su les faire. En revanche, je ne suis pas sûr que JD Kell est bien mon nom, je ne me souviens pas de mes proches, bon Dieu ! Je ne sais même pas si je suis marié, si j’ai des enfants.


  Clarke bascula en arrière sur son siège.


  — Vous devez réaliser, si ce que vous prétendez est vrai, que tout ce que vous avez connu, de près ou de loin, a disparu. Vous n’avez plus de femme ou d’enfant depuis plus d’une centaine d’années, la Terre que vous avez connue n’existe plus.


  J’avais été bien trop occupé jusque-là pour faire face à cette idée. En quelques secondes, je réalisais l’amnésie était sûrement aussi salvatrice pour ma santé mentale qu’elle était un problème.


  D’un geste, le commandant pianota sur la table pour afficher une autre fenêtre remplie de données qui défilèrent rapidement.


  — Vous n’avez donc aucune idée de ce que vous faisiez à bord de ce vaisseau de transport.


  — Non.


  — Nous avons réussi à décrypter les registres de l’ordinateur de bord de votre capsule. Sa mémoire était saturée et donc, les données sont partielles. Quelqu’un a essayé de remplir cet ordinateur de toute la mémoire numérique du transport.


  — C’est moi qui ai donné cet ordre juste avant l’impact. L’assistant informatique, Iacob, m’a aidé. Vous avez certainement pu l’interroger.


  — Comme je vous l’ai dit, les données sont incomplètes. Nous n’avons pas réussi à réactiver cette interface. Cependant, ce qui reste nous a permis de retracer l’historique de votre vaisseau et sa mission.


  Ça cognait dur dans mes tempes. Malgré la « mort » de Iacob, peut-être allais-je apprendre ce qui m’avait amené jusque là. Peut-être, dans ces archives, se cachait ma réelle identité.


  — Officiellement, le Vancouver transportait des marchandises civiles pour l’établissement d’une colonie sur Europa, pour le compte de l’UN. L’Union des Nations, qui comportait l’ensemble des nations ayant accès à la technologie spatiale à votre époque. Tout partait de l’extension de la station spatiale internationale. 


  — D’accord, dis-je machinalement. 


  Cela n’activait aucun signal électrique dans mon cerveau. Rien. Le commandant Clarke afficha une représentation du système solaire sur l’un des écrans muraux.


  — Officieusement, l’histoire est toute différente. Un faisceau de communication laser nous est parvenu il y a moins d’une heure de la station Aldrin. C’est ce que vous avez sous les yeux. Nous avons ainsi pu reconstruire en partie cette histoire, en combinant les données copiées depuis votre vaisseau aux archives Terriennes. 


  Je parcourais le texte sans rien reconnaitre pendant que le commandant se levait. Tout cela me paraissait trop abstrait. Il montra du doigt une vague zone située vers les géantes gazeuses.


  — Le Vancouver avait une tout autre destination. C’était un énorme transporteur, pour l’époque, chargé des derniers équipements d’autonomisation d’une base avancée. Il se dirigeait vers un endroit qui n’existait sur aucune carte. Pensez qu’à l’époque, seules quelques stations et de petites colonies s’étaient établies. Mars, Cérès et une partie de la Lune étaient occupées par les Nations. Les multinationales spatiales, qui allaient devenir plus tard la Fédération Commerçante, s’occupaient de coloniser les lunes au-delà de la ceinture d’astéroïdes : Europa, Titan et Iapetus. Pour contrecarrer le pouvoir accumulé par ces entreprises, l’UN aurait décidé de créer une nouvelle colonie sous son contrôle, la plus éloignée des bases des Nations. La colonie devait rester un secret, une enclave, quelque part à l’extérieur de la ceinture, qui aurait permis de renverser l’équilibre des forces qui était en train de s’établir. Le problème, c’est que c’était un secret tellement bien gardé que nous n’en avons aucune trace. Pour faire simple, après la disparition du Vancouver, personne ne sait si le projet a réellement été mené à bout ni où cette colonie serait située.


  — Cette histoire est vieille de plus de deux siècles. Quel rapport y a-t-il avec moi ?


  — Vous étiez à bord du Vancouver. Vous y étiez incognito. Pour moi, il n’y a qu’une explication logique.


  — Vous pensez que j’étais un espion.


  — Un agent de ce qui est devenu plus tard la Fédération Commerçante.
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  DEPUIS MON ARRIVÉE à bord du Kilroy, ma situation avait évolué de traitre à prisonnier, et de là vers quelque chose de l’ordre de la présence diplomatique ; même s’il n’était pas défini, je venais d’un autre monde. Au moins, les militaires du bord ne me considéraient plus comme dangereux, et je pouvais me balader dans les parties communes voir un Marine me coller comme mon ombre. J’étais même parfois reconnu pour mes actions auprès du capitaine Yoshi, et certains soldats que j’avais croisés au cours de mes explorations m’avaient salué, les autres continuant de m’ignorer poliment. 


  Le commandant Clarke m’avait attribué une cabine modeste et une tenue sans grade. Un officier de liaison, que je soupçonnais de faire partie du renseignement, m’avait aussi été affecté. Sa mission était particulière : l’enseigne Mills était chargé de me faire un cours d’histoire sur les deux siècles et demi que j’avais raté. Tant que les réparations nécessaires au bon fonctionnement du vaisseau dureraient, j’étais coincé à bord, comme les cent soixante-cinq autres membres du personnel qui avaient survécu à l’attaque. Autant mettre ce temps à profit.


  Même si les dimensions du Kilroy étaient sans commune mesure avec ce que j’avais connu, l’espace n’en était pas moins compté. Ma cabine était standardisée, ce qui voulait dire qu’en tendant les bras, je pouvais toucher deux murs à la fois. Mes rencontres avec l’officier de liaison se faisaient donc soit dans le restaurant, soit sur l’un des ponts d’observation. Cette fois-ci, il avait proposé l’une des cafeterias du pont supérieur, en quelque sorte, un surclassement bienvenu.


  Après les banalités d’usage, Mills m’avait fait une exposition détaillée de l’état des « frontières » politiques du système solaire.


  — Plus de deux siècles, et finalement, l’humanité n’est pas allée bien loin, commentais-je en contemplant le schéma des différents objets stellaires affichés sur l’écran. 


  — Plusieurs dizaines de colonies dans tout le système, des exploitations minières, les dômes de Mars. La Lune est peuplée de plusieurs millions d’habitants. Il y a tout de même pas mal de nouveautés par rapport à ce que vous avez connu.


  Je fis la moue. Deux siècles, cela me paraissait énorme. Avec ce que j’avais vu de la technologie à bord du Kilroy, j’aurai plutôt parié pour une colonisation interstellaire. Déjà à mon époque, on avait identifié des centaines de planètes potentiellement habitables, et si elles étaient très loin pour l’époque, j’aurais imaginé que ces distances spectaculaires n’auraient plus été un obstacle, deux siècles plus tard. Les dômes martiens ? Décevant.


  — J’ai du mal à comprendre que nous ne soyons pas allés voir plus loin. Avec la propulsion de saut quantique, comment cela se fait-il ?


  Mills arborait le sourire d’un instituteur patient qui avait déjà eu à répondre mille fois cette question.


  — Il y a plusieurs facteurs. Par exemple : la jeunesse de ce système de propulsion, et aussi le coût.


  — Si j’ai bien compris, le système est divisé en deux superpuissances. Avec des capacités économiques et militaires sans communes mesures.


  — Le saut quantique n’a pas plus de vingt ans. L’énergie nécessaire pour le faire fonctionner est colossale. Si les bases théoriques furent jetées il y a très longtemps, la mise en application a tardé, parce qu’on ne disposait pas de technologie permettant de stocker cette énergie. Le moteur en lui-même est gigantesque. Si vous le souhaitez, je peux organiser une visite avec l’un des ingénieurs de propulsion.


  — Pourquoi pas ?


  — Pour héberger un tel dispositif, il faut beaucoup de place. Il faut une source d’énergie suffisante. Tout cela fait que chacune des deux « superpuissances » n’a eu les moyens de construire que quatre vaisseaux quantiques.


  — Il n’y a que quatre vaisseaux dans tout le système capable de faire ce que nous venons de faire ? Et le Kilroy est l’un d’eux ?


  — Exact. Deux bâtiments de guerre pour l’Union de Nations et deux pour la Fédération Commerciale. Cette capacité à voyager instantanément à chaque coin du système solaire, associée à la puissance de frappe embarquée, maintient une sorte de paix. Personne n’ose attaquer, parce que les conséquences seraient bien trop lourdes.


  — La guerre froide. Un statu quo de terreur, enfin, jusqu’à maintenant.


  Mills pinça les lèvres.


  — Ça reste à prouver. La rumeur parle de ces soldats qui se sont suicidés dès que nous avons fait le saut. Il faut aussi tenir compte des capacités techniques qu’il faut pour pouvoir aborder un bâtiment comme le Kilroy. Personne n’aurait cru cela possible. Je ne crois que la Fédération Commerciale oserait faire cela.


  — Pour en revenir au sujet, pourquoi cette technologie n’a pas été utilisée pour explorer l’univers au-delà de la ceinture externe ?


  — Et bien, pour faire votre saut quantique, vous avez besoin d’un navigateur — en fait un mathématicien, un probabiliste, un statisticien, il faut au moins ces compétences pour maîtriser le saut quantique pour l’instant — et de l’un des plus puissants calculateurs dont nous disposons, pour calculer l’équivalent d’une trajectoire nous permettant de disparaitre d’un endroit et de réapparaitre à un autre endroit. Vous pouvez assimiler cela à une téléportation.


  — De tout un vaisseau. D’accord : il faut des moyens importants, il faut un navigateur, des ordinateurs surpuissants. La découverte de nouveaux mondes n’est-elle pas assez motivante ? Où est passé notre esprit d’aventure, les gars ?


  — Depuis vingt ans, nous avons pu établir une espèce de carte des endroits où il est le plus sûr de lancer les procédures. On les appelle les zones de saut. Il y a beaucoup de contraintes. En premier lieu, on doit être à bonne distance d’un puits gravitationnel. On doit être certain qu’il n’y a rien dans notre fenêtre d’arrivée, et que nous ne serons pas sur la trajectoire d’un objet céleste, ce qui implique une cartographie précise des lieux de départ et d’arrivée, et de connaître les trajectoires de tous les objets à proximité de la région de destination. Tout cela est très compliqué, alors qu’on connait le point de départ et le point d’arrivée. Alors, faire un saut vers une destination inconnue, sur une simple probabilité…


  Je réalisais la stupidité de ma question. Avec l’instantanéité du saut quantique, vous apparaissiez simplement à votre destination. Il devenait impératif de la connaitre, sans quoi vous risquez de vous matérialiser en plein centre d’une étoile, ou sur la trajectoire d’un gros astéroïde.


  — Jusque-là, personne n’a jamais tenté le saut vers une destination totalement inconnue ?


  — L’Union ne peut pas se permettre de perdre un vaisseau comme le Kilroy. Tant que cette technologie sera aussi couteuse, personne ne prendra le risque de casser l’équilibre maintenu par ces quatre vaisseaux.


  — La propulsion conventionnelle a dû évoluer, non ?


  — Les moteurs actuels sont basés sur une invention de la fin des années deux mille cent : la propulsion EM. En fait, la seule limitation est l’accélération que peut encaisser le corps humain. Mais si l’on compare les temps de trajets à ce que vous avez connu, c’est sans commune mesure. Il faut maintenant quelques semaines pour rallier Mars depuis la station Aldrin, autour de la Terre, là où il fallait plusieurs dizaines de mois avec les propulseurs de votre époque.


  — Je comprends mieux pourquoi on me regarde de travers quand j’explique que j’ai passé les deux derniers siècles dans un caisson de stase.


  — Une technologie que la plupart des gens ne connaissent pas. En fait, elle n’a pas évolué depuis que vous vous êtes « endormi », tout simplement parce que personne n’en a besoin.


  L’écran mural émit un petit bip, et Mills activa le système de communication du vaisseau.


  « Kell, vous êtes attendu sur la passerelle », dit une voix monocorde.


  Mills sourit.


  — Je crois que cela termine la leçon du jour, dit-il en éteignant son écran.
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  LE COMMANDANT CLARKE n’avait pas particulièrement l’air content de me voir. Lorsque j’avais entendu l’appel, j’étais flatté d’être invité sur la passerelle, mais subitement, je n’étais plus sûr de m’en réjouir. Quelque chose le préoccupait. La salle de réunion, attenante à la passerelle, était isolée des officiers de pont. Quand le pacha d’un navire vous convoquait dans un lieu comme ça, cela ne pouvait avoir que deux significations : très bonne ou très mauvaise.


  — Y a-t-il un problème, commandant ?


  — J’ai reçu de nouveaux ordres. Je suis tenu d’y obéir, mais je pense que c’est une mission qui va mettre en danger tout mon équipage.


  Clarke pianota sur la table, affichant les données du dernier message.


  — On me demande de retourner sur les lieux de l’attaque, reprit-il. Ce qui intéresse le haut commandement se trouve peut-être à bord du Vancouver. Du moins, de ce qu’il en reste. Le Kilroy est loin d’être au maximum de sa capacité. L’assaut a non seulement réduit le personnel de bord de presque moitié, mais aussi notre capacité de saut. C’est la seule raison pour laquelle nous faisons route vers Aldrin à vitesse conventionnelle.


  Grâce à Mills, je savais que la station Aldrin, construite à partir de la station spatiale internationale, était devenue le principal point de départ de toutes les destinations de l’U.N. C’était aussi le plus grand chantier naval du système solaire, même la Fédération ne disposait pas d’un tel fleuron. Le Kilroy faisait route depuis une bonne semaine dans sa direction pour achever les réparations nécessaires.


  En quelques jours, j’avais beaucoup appris sur le monde dans lequel je venais de débarquer, grâce aux ordinateurs de bord et surtout grâce à Mills. Je n’avais en revanche pas progressé d’un iota sur moi-même. Tout ce que nous avions pu deviner était extrapolé de mes actes lors de l’attaque. Mon principal espoir était de trouver des informations sur Terre. Aussi, l’idée de devoir retourner là d’où je venais était loin d’être séduisante.


  — En gros, on me demande de consacrer nos dernières réserves d’énergie pour un dernier saut qui nous permettrait de rejoindre le cimetière de vaisseaux où nous vous avons trouvé, explorer le Vancouver pour retrouver le maximum de données dans ses ordinateurs et renvoyer le tout sur Terre.


  Il me fallut quelques secondes pour digérer toutes les informations contenues dans cette seule phrase, avant de réellement prendre peur.


  — Comment cela, le dernier saut ?


  — Le générateur a été endommagé durant l’assaut. D’après les ingénieurs de bord, nous avons tout juste assez d’énergie pour faire un saut quantique et subvenir aux besoins du vaisseau durant le retour. Et on n’a même pas évoqué nos capacités de combat. Ce que le commandement me demande, c’est de mettre en danger tout mon équipage et le Kilroy lui-même, pour des informations qu’on est même pas certains de trouver. Les blessés vont devoir attendre une semaine de plus avant d’être pris en charge. De plus, il est possible qu’une fois là-bas, on ait à nouveau à faire avec nos assaillants. Je pensais commander l’un des bâtiments de guerre les plus puissants du système. Le peu que nous avons vu de leur technologie montre qu’ils avaient au moins la même puissance de feu sur un vaisseau plus petit et plus maniable. L’idée de les croiser à nouveau n’est pas dans mon top dix.


  — Je ne comprends pas ce que vous comptez en retirer. Techniquement, le Vancouver a plus de deux siècles. Qu’est-ce qui peut intéresser l’UN dans une épave vieille de deux siècles ?


  Le commandant Clarke afficha une carte sur l’un des écrans de la salle de réunion. Une représentation schématique du système solaire. Je reconnaissais les planètes géantes, leurs satellites, la ceinture d’astéroïdes et la Terre.


  — Laissez-moi vous apporter un peu de contexte, dit-il. Au moment où vous avez embarqué à bord du Vancouver, les jalons du monde actuel étaient posés : l’exploration du système solaire et l’établissement de colonies étaient tout juste ouvert aux compagnies privées, celles-là mêmes qui construisaient les vaisseaux de transports, les outils, les pièces nécessaires à la politique de colonisation des Nations Unies. Ces mégaentreprises ont très vite pris beaucoup de poids dans l’organe décisionnel. On parle là de multicorporations avec des moyens colossaux, contrôlant les médias, les flux commerciaux et influençant les accords spatiaux internationaux. Certaines avaient des chiffres d’affaires dépassant le budget des plus petites nations. Il y a un peu moins deux cent ans, alors que les gouvernements participants aux Nations Unies comptaient trop sur la concurrence existante entre ces entreprises et sur le fait que leur objectif n’était que financier, elles se sont unies autour d’un accord pour tout ce qui était spatial. La même année, l’abrogation de la résolution 51/122 des Nations Unies de l’époque ouvrit le champ de possibilités infinies. Ce fut la création de la Fédération Commerçante.


  — J’imagine que c’était prévisible, commentais-je.


  — Je vous passe les détails, mais certains politiques de votre époque refusaient de voir l’évidence. Ce sont eux qui ont laissé les choses tourner dans ce sens. J’imagine que Mills vous a fait un petit topo là-dessus.


  Le commandant se leva pour se rapprocher de l’écran mural.


  — En réaction, les forces internationales créèrent l’Union des Nations Spatiales. Tout pays ayant accès à l’espace signa le traité. De manière très concise, ajoutez un bon siècle de développement, quelques guerres locales et vous comprendrez vite que les choses n’ont fait qu’escalader. Mills a dû vous parler de la guerre de 2147. La première, et, je l’espère, la dernière guerre spatiale totale. Des millions de morts, non pas dans les combats, mais parce que les voies d’approvisionnement de centaines de colonies furent coupées. Cette guerre dura dix ans, et elle faillit nous amener au bord de l’extinction. L’Armistice de 2157, posant les bases de la politique spatiale, était censé nous éviter d’arriver dans une situation telle qu’aujourd’hui. La répartition actuelle des ressources, des voies de communication et des différentes colonies que nous nous partageons est directement issue de la fin de ce conflit dévastateur. Cent cinquante ans plus tard, le Système est au bord de l’implosion. Il n’y a tout simplement plus assez de ressources pour tout le monde. Voilà, grosso modo, l’état actuel des choses. 


  Il montra la Terre du doigt.


  — L’U.N., Union des Nations, dont la base politique et logistique est une station orbitale autour de la Terre, occupe et utilise ses colonies, dont la Lune et quelques autres situées dans la ceinture d’astéroïdes. La Fédération Commerçante occupe Mars et ce qui est au-delà de la ceinture. Clarke balaya du bras l’écran, montrant les planètes géantes. Cela comprend Europa, Titan et Iapetus. Comme je vous l’ai expliqué, la situation géopolitique a évolué jusqu’à ce qui se passe aujourd’hui, où, malgré notre histoire, le contexte autour de l’exploitation des ressources est tellement tendu que tout est en place pour déclencher un conflit qui affecterait toute la race humaine dans l’ensemble du système solaire. Bien sûr, la situation géopolitique est bien plus complexe, mais je vous fais ce petit cours d’histoire pour que vous compreniez bien les conséquences possibles de ce qui vient de se passer avec l’attaque du Kilroy.


  — Donc, vous pensez que c’était une déclaration de guerre ?


  — Ce n’est pas si simple. Nous n’avons pas pu identifier qui nous a attaqués. Les données enregistrées pendant la première phase de leur assaut, transpondeurs, signature thermiques de leurs moteurs, montrent que cet appareil n’existe pas dans nos bases de données.


  — D’accord, la Fédération aurait créé un vaisseau de guerre aussi secret que furtif et surpuissant.


  — Non, c’est impossible. Construire un tel bâtiment nécessite des ressources et un chantier tel que cela n’aurait pas échappé à notre surveillance. C’est justement la possibilité d’identifier les forces en présence qui maintient la paix et le respect des traités de 2157, et les quatre bâtiments capables d’intervenir presque partout dans le système solaire bien plus rapidement que n’importe quel vaisseau à propulsion EM. 


  Clarke se massa lentement les tempes. Comme tous les officiers survivants, il n’avait pas beaucoup eu l’occasion d’utiliser sa couchette. 


  — Nous n’aurions jamais dû être touchés par leurs torpilles, reprit-il. Encore moins abordés. Ils ont contourné notre système de défense avec des algorithmes et une vélocité inédite. Ajoutez à cela la signature énergétique énorme de ce vaisseau (il afficha une animation complexe censée démontrer son argument). C’est inédit. Nous ne sommes certains que d’une chose : il n’appartient ni à l’Union ni à la Fédération. Il y a un nouveau joueur dans l’arène — un joueur très puissant, qui dispose de technologies d’avant-garde.


  — Leur équipe d’assaut ? Les avez-vous interrogés ?


  Clarke se laissa tomber sur son siège.


  — Les combats ont cessé immédiatement après le saut. Je n’ai jamais vu cela.


  — Ils ont compris qu’ils n’avaient aucune chance ?


  — Ils se sont suicidés. Tous.


  Des images me passèrent par la tête. Des kamikazes japonais de la Seconde Guerre mondiale, des extrémistes qui faisaient sauter leur ceinture d’explosif au milieu d’un marché bondé. Deux siècles plus tard, le fanatisme semblait toujours avoir sa place dans le monde.


  Je me levais à mon tour, m’approchant doucement de la représentation du système solaire. Tant de choses avaient changé. La technologie, les enjeux politiques. Les ressources aussi, probablement. Mills m’avait expliqué que les tensions étaient centrées autour de l’exploitation de certains minerais et de l’eau. Plus exactement, de la glace qu’on pouvait trouver dans certaines parties du système, et qu’on ramenait à grand coût énergétique. Pourtant, la vision de cette carte me rappelait un vieux cours d’histoire dans lequel on pourrait voir un accéléré de l’évolution des frontières d’un pays. On avait beau faire des progrès, les conflits restaient similaires. À une échelle bien plus vaste. Les choses avaient changé, et étaient curieusement les mêmes.


  Dans ce subtil équilibre entre les deux puissances spatiales, quelqu’un essayait de déclencher une guerre. Une force nouvelle, qui disposait de vaisseaux puissants et d’une technologie qui, si j’avais bien compris la situation, égalait ou dépassait le plus puissant acteur militaire du coin. Des gens assez déterminés et sûrs d’eux pour prévoir un acte de guerre, et préférer sacrifier leurs hommes plutôt que de laisser l’ennemi apprendre quoi que ce soit sur eux.


  Devant l’immensité des enjeux, je me sentais ridicule. Je venais d’un autre temps. Littéralement. Aussi, je ne voyais pas quel pouvait être mon rôle ni pourquoi le commandant Clarke choisissait de me raconter tout cela. Depuis mon réveil, j’étais passé du statut de prisonnier à personnel de santé, et même si on m’avait accordé quelques privilèges, on me faisait bien ressentir que je ne faisais pas partie de l’équipage. Je n’avais pas le profil de quelqu’un qu’on invite sur la passerelle par respect. 


  Mon regard se perdit vers le pont des opérations, et je croisai celui d’un officier qui détourna immédiatement le regard. J’étais l’attention du moment, et on guettait mes réactions.


  Clarke voulait me tester, et je n’avais aucune idée de pourquoi il en ressentait le besoin.


  — Pourquoi me racontez-vous tout cela ? En quoi cela me concerne-t-il ?


  — Ces soldats, avant de se faire sauter la cervelle, on pris le temps de saboter votre capsule. Ils l’ont fait sauter, et avec, la moitié du pont trois. Ils voulaient être certains qu’il n’en resterait rien.


  — Il n’y avait rien à bord de cette capsule. Et vous avez déjà transféré toutes les données que j’y avais copiées.


  — Peut-être. Ou peut-être qu’on a raté quelque chose. Ce qui compte, surtout, c’est qu’eux pensaient qu’il y avait quelque chose, une chose sur laquelle ils ne voulaient pas que nous tombions. Tout cela nous ramène au Vancouver, et à vous.


  À mon tour de me laisser tomber sur un siège.


  — Comme je vous l’ai dit, reprit le commandant, la mission du Vancouver était bien différente de ce qui était officiel. Votre présence à bord, ainsi que votre probable rôle d’espion, en est une preuve. De plus, nos analystes ont découvert un fait intéressant : le manifeste de bord mentionne la présence de matériel destiné à un certain Gids. GIDS, c’est le nom de code donné par les services de renseignement au docteur Christensen.


  Le nom me disait quelque chose. Moi qui était amnésique, le nom me disait quelque chose, ce qui impliquait que je l’avais appris tout récemment.


  — C’était l’un des scientifiques qui ont posé les bases théoriques de la propulsion quantique. Officiellement, il est mort d’un cancer aussi subit que fatal, mettant un frein à ses recherches, au point que les moteurs de saut n’eurent pu être développés que plus de deux siècles plus tard. Christensen laisse l’image d’un génie complètement paranoïaque, transportant en tout temps l’unique copie de l’état de ses recherches théoriques, critiquant publiquement chacune des décisions du gouvernement, et prédisant la fin de l’humanité à court terme. Sa disparition est controversée : le corps fut brûlé dans les vingt-quatre heures après sa mort, selon les volontés du défunt et de la famille. Quelques années plus tard, des rumeurs commencèrent à circuler, qui laissaient entendre que le scientifique avait simulé sa mort, fuit le Système avec des volontaires qui croyaient à ses idées, montant une colonie scientifique dans un endroit inexploré, au-delà de la ceinture d’astéroïdes. Officiellement, le gouvernement de l’U.N. n’accorda aucun crédit à ces rumeurs. Officieusement, tout a été mis en œuvre pour retrouver trace d’une telle colonie, pour autant qu’elle eut existé. Sans succès, bien évidemment. Dix ans plus tard, les recherches furent abandonnées. Le Vancouver quitta Aldrin en 2069, douze ans après ces faits. Le haut commandement suppose donc qu’il avait déposé un faux plan de vol, mais était dirigé en fait vers cette base scientifique introuvable qu’aurait fondée le Dr Christensen.


  — Ce qui ouvre des perspectives intéressantes. Vous pensez que cette colonie a non seulement survécu, mais s’est développée au point d’atteindre un niveau de puissance leur permettant de vous menacer.


  — Je ne suis pas payé pour penser. Je dois obéir aux ordres, préserver la vie de tous ceux qui sont sous mon commandement, et garantir l’intégrité du Kilroy. Dans cet ordre.


  Voilà donc la raison de ma présence sur la passerelle. J’avais pris de la valeur du simple fait que je me trouvais à bord d’un vaisseau qui aurait pu faire route vers une colonie secrète et dissidente. J’avais été un supposé espion infiltré et sur le point de découvrir la planque du scientifique qui aurait pu faire avancer l’exploration humaine d’une manière sans précédent. Cette vieille histoire, qui devait figurer dans tous leurs manuels d’histoire, gardait tout son intérêt pour les hauts gradés de l’Union. Ils devaient espérer récupérer les recherches du Dr Christensen, peut-être même acquérir de nouvelles technologies. Si tout cela était juste.


  Ce n’étaient que des spéculations, basées sur des recherches à la limite de l’archéologie. Mais c’était la meilleure piste que j’avais eue sur ma propre histoire, et cela tenait plus ou moins la route. J’étais de toute manière embarqué dans cette galère. Mais ces nouvelles perspectives me redonnaient espoir. Peut-être allais-je pouvoir en apprendre plus sur mon passé. Peut-être allais-je pouvoir mieux définir mon avenir dans ce qui devenait mon monde. Je me sentais redevable envers les militaires du Kilroy, qui m’avaient sauvé. Alors pourquoi pas ? Ma réaction, peut-être un peu trop enthousiaste, prit de court le commandant Clarke.


  — OK, dis-je. Et comment puis-je vous aider ?
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  LE COMMANDANT CLARKE avait demandé à plusieurs personnes de nous rejoindre dans la salle de réunion de la passerelle. En moins de dix minutes, nous étions six autour de la table qui occupait presque tout l’espace, et chaque participant passant la porte exprima sa surprise de me voir d’une manière aussi personnelle que fugace. Ces gens étaient entraînés à garder leurs émotions pour eux. Seul le capitaine Yoshi me serra la main et me gratifia d’une tape sur l’épaule en passant dans mon dos pour aller s’asseoir.


  — Vous connaissez tous monsieur Kell, dit le commandant. Monsieur Kell, je ne vous présente pas notre navigateur. Vous ne connaissez pas notre ingénieur en chef, le quartier-maître Oliveira, le lieutenant Klarsberg est notre agent de renseignements, et vous êtes familier avec le lieutenant Jones, nouveau chef du détachement de Marines à bord.


  Yoshi, Oliveira et Jones se montrèrent amicaux, faisant un petit signe de la main ou un sourire. Je reconnaissais Klarsberg. Il était celui qui m’avait interrogé juste avant l’attaque du Kilroy. Les lèvres pincées et le regard fixe, il ne me laissait pas deviner ses intentions. Entre son attitude et le souvenir de cet interrogatoire, j’étais déjà en mesure de dire que je ne l’aimais pas beaucoup.


  — Vous avez reçu un topo de la nouvelle mission qui nous est confiée : retrouver le Vancouver, et récolter le maximum d’information à bord. Vous savez aussi que nous disposons d’une capacité de déplacement limitée, notre générateur ne nous permettant qu’un seul saut quantique. La propulsion EM, d’après les rapports, est intacte.


  — Je confirme, dit le quartier-maître Oliveira. Nous avons deux options : rejoindre le Vancouver en propulsion conventionnelle, récupérer les informations, et faire le saut pour rentrer vers la station Aldrin. Là, nous pourrons réparer et même revenir si la mission devait être complétée. J’ajoute que —


  — Combien de temps pour rejoindre la zone ? coupa Clarke.


  — Vingt et un jours, dit Yoshi. Dix-sept si l’on s’autorise six heures en poussée à 2,5 G et six heures identiques pour la décélération. En revanche, je ne sais pas si nos blessés supporteraient une telle accélération.


  Le commandant m’avait parlé des blessés dont l’état était précaire tant qu’ils n’auraient pas accès à des baies médicales fonctionnelles, et surtout avec les techniciens nécessaires à leur fonctionnement.


  — Oliveira, reprit le capitaine, si je comprends bien, l’autre solution est l’exact inverse. Saut quantique jusque là-bas, puis retour en poussée EM. Ce qui n’est pas mieux pour nos blessés, dans le cas où nous devrions filer en vitesse. Si l’espace autour de l’épave du Vancouver est désert, nous pourrons prendre notre temps pour rentrer, mais c’est prendre un sacré risque.


  Klarsberg se racla la gorge.


  — Nous avons détecté au moins deux vaisseaux fédérés se dirigeant à pleine puissance vers le cimetière. Ils seront sur place dans quatre-vingt-dix heures s’ils maintiennent leurs vecteurs. À mon avis, le choix est déjà fait.


  — Rien ne nous garantit qu’ils n’engagent pas le Clavius ou le Titus, commenta Yoshi.


  — Justement : s’ils n’envoient pas leurs bâtiments à propulsion quantique, c’est qu’ils n’ont aucune idée de ce qu’on peut trouver là-bas. D’après nos renseignements, ils ne savent même pas que le Vancouver est dans ce cimetière. Tout porte à croire qu’ils envoient le détachement pour enquête, suite au combat. Ce qui nous permet de déduire deux choses : soit la Fédération n’est pour rien dans l’attaque que nous avons subie, soit ils font cela pour donner le change.


  Clarke déclencha un flux vidéo sur l’un des écrans. Une chaîne de télévision montrait deux journalistes en train de discuter. L’absence d’audio rendait leur gestuelle presque comique. Le bandeau de texte défilant, lui, était sans équivoque. Tout le système parlait de l’assaut donné sur le Kilroy.


  — Nous sommes au cœur de l’actualité, dit le commandant. Tout le monde spécule sur nos attaquants, et pourquoi cette agression. Certains ne se gênent pas pour accuser ouvertement la Fédération, laquelle s’est fendue d’un démenti officiel il y a quelques heures.


  — Preuve qu’ils prennent cela très au sérieux, dit Klarsberg. C’est la première fois en dix ans que la Fédération prend une position publique sur un accrochage (il avait utilisé ce dernier mot lentement). Mais cela les coince un peu dans leur réaction : envoyer leurs plus gros bâtiments de guerre ne ferait que monter la tension et rendrait leur déclaration peu crédible.


  — Cela veut aussi dire que les rédactions de tout le Système scrutent nos moindres mouvements, dit le commandant.


  — Pourquoi la mission n’est-elle pas confiée au Granger ? demanda Yoshi.


  — Toutes les simulations que nous avons faites mettent le Granger au-delà des quatre-vingt-dix heures. Le temps qu’il soit à portée de saut, puis qu’il rejoigne la zone, les bâtiments de la Fédération seront déjà arrivés. De plus, Colona et son bâtiment ont été affectés à une tout autre mission, et l’on m’a bien fait comprendre que nous ne pourrions pas compter sur leur appui.


  Clarke tendit une main vers moi, avant de reprendre :


  — La présence de M. Kell, qui connait le mieux à la fois le Vancouver et son système informatique, est aussi un argument de poids pour l’Amirauté. 


  Klarsberg eut un petit rire qui me fit penser à une hyène.


  — Le commandement veut jouer l’avenir du Kilroy sur les capacités supposées d’un amnésique ? Je vous rappelle que nous ne savons même pas si nous pouvons lui faire confiance. Si nous utilisons notre dernier saut pour aller là-bas et que ceux qui nous ont attaqués y sont encore, ou qu’ils reviennent aussi rapidement qu’ils sont apparus la première fois, non seulement nous n’avons plus les capacités de les combattre, mais nous ne pourrons pas fuir.


  — Kell m’a sauvé la vie, dit calmement Yoshi. Et en même temps, toutes les âmes à bord, ainsi que le Kilroy. Peut-être pouvons-nous lui laisser un peu de crédit ? Ou bien c’est votre habitude de vous méfier de tout le monde ?


  — Messieurs ! objecta le commandant. Klarsberg, je vous remercie pour votre bilan limpide de la situation de mon vaisseau. En tant qu’officier du renseignement, vous devez savoir que mettre en doute les ordres n’est pas recommandable, alors, à moins que vous ne souhaitiez saborder votre carrière, je ne saurais trop vous conseiller de commencer par la fermer. Je ne vous ai pas réunis pour discuter de la faisabilité de la mission, mais de la meilleure manière d’y parvenir.


  Clarke avait parlé un peu fort. C’était la première fois que je touchais du doigt les tensions que ma présence à bord pouvait susciter. Depuis le saut, j’avais passé mon temps sur un petit nuage, heureux d’être en vie et d’avoir rendu service, et occupé à en apprendre le plus possible sur le monde dans lequel je venais de m’éveiller. Le simple fait que je sois là avait en fait scindé l’équipage : il y avait ceux qui me reliaient directement à l’attaque, constatant que dès que j’étais monté à bord, l’assaut avait été donné contre le Kilroy, et les autres, qui prenaient en compte l’endroit d’où je venais, ou plutôt l’époque, et qui me jugeaient seulement sur mes actes. Parmi eux, le capitaine Yoshi, le lieutenant Jones, et je l’espérais, le commandant Clarke.


  — Il y a une solution intermédiaire, proposa Yoshi.


  — Continuez, l’invita Clarke.


  Yoshi fit réapparaitre la carte du système solaire.


  — Nous utilisons le saut pour nous rapprocher, mais pas pour arriver directement à proximité du Vancouver. En nous projetant… là, dit-il en faisant apparaître un point en surbrillance, nous sommes à distance du cimetière, et en même temps assez près des vaisseaux de la troisième flotte, stationnés à seulement six heures à leur maximum de poussée. Nous pouvons envoyer la frégate Mariner vers le Vancouver avec une équipe réduite, extraire les données et repartir en poussée conventionnelle en direction de la station Aldrin. On peut prétexter une opération de liaison avec la troisième flotte pour compléter nos effectifs.


  — Combien de temps pour que le Mariner atteigne l’épave du Vancouver ?


  Yoshi sortit une petite tablette de sa poche sur laquelle il fit courir ses doigts.


  — Cinq heures. Quatre si l’on pousse à trois phases d’accélération de dix minutes à 6 G.


  — Alors c’est décidé, trancha le commandant. Lieutenant Jones, je vous charge de constituer un équipage réduit pour équiper la frégate. Prenez en compte une protection pour monsieur Kell : il vous accompagne.
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  IL AVAIT FALLU un peu plus de deux heures au lieutenant pour proposer une équipe au commandant Clarke. Jones était un professionnel, et même si son commandement était tout neuf et une conséquence directe de l’attaque, il était le mieux placé à bord pour savoir à la fois ce qu’il était nécessaire de garder à bord pour la sécurité du Kilroy et remplir le cahier des charges imposé par sa nouvelle mission.


  En attendant son retour, j’avais assisté à une longue discussion entre les officiers et le commandant, discussion dont l’objectif n’était pas vraiment clair. Devant le manque de faits probants, ils ne pouvaient que spéculer sur leur attaquant et les raisons de cette attaque. Le seul point sur lequel ils s’étaient tous entendus, c’était combien ils s’étaient sentis vulnérables. 


  Jones était réapparu au moment où j’étais absolument convaincu de mon inutilité à cette table.


  L’équipe validée, chacun était retourné vaquer à ses occupations, et Clarke m’avait simplement congédié.


  Une vingtaine d’heures s’étaient écoulées depuis, temps durant lequel je ne m’étais jamais senti aussi seul. Même à bord du Vancouver, la voix de IACOB m’avait accompagné jusqu’au bout. Sur le Kilroy, les seules personnes que je connaissais étaient trop occupées pour me consacrer du temps. Mills avait été affecté à une autre tâche, le commandant Clarke avait passé son temps à faire son boulot de commandant, en tout cas je le supposais. Les membres du groupe formé par Jones devaient préparer la mission, et on m’avait fait comprendre que ce n’était pas le moment de les rencontrer.


  En fait, c’étaient en fait mes premières heures de liberté à bord : personne pour m’accompagner poliment ou me suivre où que j’aille, pas vraiment d’emploi du temps, et rien d’autre à faire que flâner. Au final, j’avais oscillé entre mes quartiers et le pont quatre, qui disposait des plus grands écrans simulant des fenêtres, montrant ce que nous pouvions voir à l’extérieur du vaisseau à chaque instant (du noir), et le bar du mess des officiers où, curieusement, le commandant m’avait laissé un accès. Une brève conversation avec le barman de service m’apprit deux choses : que j’avais le choix entre de l’eau et du café, et que le commandant Clarke portait en fait le grade de Capitaine de Vaisseau, mais qu’il était normal de l’appeler « commandant ».


  Au bout de quelques heures, j’avais fini par retourner à ma cabine pour explorer le système de divertissement de bord, et découvrir qu’il n’avait rien de divertissant : les infos étaient filtrées, les films me donnaient tous l’effet d’être des productions au rabais, et le panneau informatif sur l’état du vaisseau était censuré. En fin d’après-midi, alors que je tentais de compter le nombre de tâches grises dont le plafond de ma couchette était affublé, un soldat et un technicien se présentèrent à ma porte.


  Le technicien m’expliqua qu’il était là pour établir mon identité, avant de me demander de retrousser les manches de ma tenue. Il appliqua le canon d’un gros pistolet qu’il actionna avant que je n’aie eu le temps de sortir le moindre son de ma bouche ouverte. J’eus envie de lui coller une bonne baffe en retour. « Voilà, vous avez une ID officielle, maintenant » fut le seul commentaire qu’il fit avant de plier son matériel et de sortir aussi vite qu’il était venu.


  Le soldat s’approcha et je ne pus empêcher un mouvement de recul.


  — On m’a demandé de vous remettre ceci, dit-il en tendant le même genre de tablette transparente que celle que j’avais vue dans les mains du capitaine Yoshi. Il est préconfiguré avec votre ID. Prenez le temps de vous familiariser avec, presque tout à bord passe par là, que ce soit la messagerie, les ordres, les consignes de sécurité, la gestion des crédits.


  — C’est un téléphone ?


  S’il avait pu lever les yeux au ciel, il l’aurait fait.


  — Un AP. Assistant Personnel. Vous l’activez ici, dit-il en touchant un vague endroit sur le côté de l’appareil qui s’éveilla immédiatement. Le reste est assez intuitif. 


  Je pris l’appareil dans la main. Il ressemblait aux tablettes de mon époque, une douzaine de centimètres de haut et cinq ou six de large, sauf qu’il était complètement transparent, à l’exception de la base métallique, qui mesurait quelques centimètres. Je pressais le même endroit que le soldat, et une interface apparut, se superposant à ses pieds.


  Devant mon expression vide, il se sentit obligé de me donner deux ou trois explications : l’interface était tactile, mais on pouvait activer les commandes à la voix, la téléphonie fonctionnait dans tout le Système, relayée par le système de liaison du Kilroy, pour peu que vous soyez à portée des stations, et sinon, cela fonctionnait avec tout terminal à portée. J’oubliais de lui demander de quelle distance on discutait.


  — Prenez le temps de vous familiariser avec l’interface. À bord, tout passe par votre AP et votre ID. Vous en aurez besoin.


  Je doutais de vraiment comprendre cette affirmation. « Merci » fut tout ce que je trouvais à dire. 


  Le soldat disparut aussi vite que son collègue technicien, me laissant avec l’AP et une belle douleur à l’avant-bras gauche. Je touchais le point d’injection : je pouvais sentir le relief d’un petit trait cicatriciel d’un bon centimètre de long, assez haut pour être caché par des manches longues. La douleur était plus profonde, mais supportable.


  Je passais une bonne partie de la soirée à explorer ce nouvel appareil. À bien des égards, il ressemblait en fonctionnement aux appareils de mon époque. Si je mettais de côté l’écran fait d’une matière transparente très solide, la capacité de projeter de petits hologrammes, et la puissance de calcul, j’y retrouvais une messagerie, des accès aux flux vidéos comme certaines caméras des parties communes du vaisseau, ou les chaînes de télévision comme celle qu’avait affichée le commandant, des dizaines d’applications utilitaires, allant de la calculatrice de base au module d’extrapolation de trajectoire. Une base de données regroupait d’autres applications que je pouvais installer contre des « crédits ». Mais je passais le plus clair de mon temps sur une encyclopédie listant tous les faits marquants des deux derniers siècles, sautant d’article en article, jusqu’à ce que je m’endorme.


  Un bip aigu me tira du sommeil. Le terminal m’apprit que j’avais dix minutes pour me rendre dans le hangar G. Je découvris une des premières vertus de l’AP, l’appareil me guidant sans mal dans les coursives pour rejoindre un petit groupe de soldats devant l’entrée d’une passerelle.


  — Kell ! T’es presque à l’heure ! railla une voix que je reconnus immédiatement.


  Le lieutenant Jones me lança une grande tape dans l’épaule et un sourire que je ne lui connaissais pas. Il se retourna vers le groupe.


  — Maintenant que tout le monde est là, faisons les présentations. D’ici une heure, je veux qu’on soit à bord de Mariner, prêts à partir.


  Leurs voix s’élevèrent comme celle d’un seul homme : « oui, monsieur ! »


  Dans mon cerveau d’amnésique, tout cela m’était curieusement familier.


  


   


   


   


   


   


   


  20


  NOUS ÉTIONS TOUS à bord du Mariner, sanglés dans des sièges anticrash, quelques minutes avant le saut quantique que le capitaine Yoshi avait calculé pour nous rapprocher de la troisième flotte.


  L’équipage formé par le lieutenant Jones était réduit au minimum : cinq personnes en plus de moi. Le pilote, Kolina, était un type petit et trapu qui affichait une mine désabusée en toute circonstance. Jones était bien plus avenant que lors de notre première rencontre, et il me gratifiait d’un sourire lui fendant le visage à chaque fois qu’il prononçait mon nom, comme si cela convoquait parmi ses meilleurs souvenirs. Il avait pris avec lui deux autres marines que je ne connaissais pas : Lansczky, que tout le monde prononçait « Lansky », et Moroney. Ces soldats étaient toujours aussi impressionnants de par leur gabarit ; ils l’étaient encore plus avec les combinaisons qu’ils portaient. La seule femme à bord était l’ingénieur système Madeleine Stowe. Elle portait le même uniforme et la tenue de combat réglementaire, ce qui faisait d’elle un ingénieur d’unité de combat. Lors des présentations, elle m’avait rapidement serré la main avant de disparaitre au pont inférieur du Mariner. Une poigne ferme et franche. Presque aussi grande que moi, élancée, on devinait à son visage un mélange ethnique intéressant, avec une chevelure brune et fine, des yeux en amande qui évoquaient l’Asie, mais un nez un peu plus large et un teint de peau mat qui évoquait des îles du Pacifique, ou l’Afrique. Le tout lui conférait une beauté surprenante, qui n’avait pas dû bien la servir au sein de l’armée.


  La voix de Yoshi continuait le décompte. « Deux, un… »


  Comme lors de mon premier saut, je ne ressentis aucun phénomène d’accélération, et ne vit aucun indice visuel. Seul le décompte annoncé par le capitaine dans les intercoms donnait du sens à ce qui allait se passer.


  « Saut réussi. Tous les paramètres sont au vert. »


  Une autre voix se fit entendre dans le même temps que nous venions de passer en microgravité, ce qui indiquait que le Kilroy avait coupé ses moteurs.


  « Mariner, vous êtes un Go. »


  — Compris, Kilroy, dit notre pilote. Amarres larguées, baies ouvertes.


  Sanglé sur mon siège anti-crash, je ressentais les petits mouvements de poussée que le pilote utilisait pour orienter la frégate vers la sortie. Deux minutes plus tard, Kolina confirma que nous étions parés pour une poussée de six g d’une durée de dix minutes.


  Je me demandais ce que représentait une telle pression. J’avais sûrement été formé sur le sujet, en mon temps, mais je n’en avais aucun souvenir. Supporter six fois le poids de son propre corps, ce devait être possible, mais pas très longtemps. Rapidement, un sentiment irrationnel l’emporta : je ne voulais pas laisser l’impression d’une mauviette à ces soldats, dont ce n’était certainement pas la première accélération. Tout ce qui allait m’importer dans la prochaine demi-heure était de ne pas tomber dans les pommes.


  Moroney, assis à ma droite, tapa du gant sur mon accoudoir.


  — Première accélération à six g, pas vrai ?


  — En fait, je n’en sais foutre rien, constatais-je en même temps que je le disais.


  — Ca va aller : avec les systèmes antichocs de votre siège et deux trois techniques, ça se fait tranquille.


  — Deux trois techniques ?


  — Faites la respiration du petit chien. Petits volumes, fréquence élevée. Meilleure façon de respirer quand l’éléphant s’assiéra sur votre torse. Et contractez de temps en temps vos abdos.


  Kolina annonça la couleur :


  — Poussée dans dix secondes.


  Je vis les deux marines caler leurs protège-dents. J’attrapais le mien qui flottait au bout de son fil et eus tout juste le temps de le mettre en place. Sans plus d’effet d’annonce, je fus écrasé dans mon siège. Le système de protection anticrash s’activa, serrant autour de mes jambes une série de coussins gonflables répartis sur les zones musculaires censées être remplies de sang. Conçu pour m’éviter l’inconscience, le système ajouta encore au poids de l’hippopotame qui avait décidé de s’allonger sur moi.


  Une larme coula dans mon oreille. Je me contentais d’avoir eu la tête droite au moment de l’accélération, sans quoi je me serais retrouvé coincé dans une position vicieuse. La sensation d’écrasement était terrible, et paraissait augmenter avec le temps. Je luttais de plus en plus, pensant à chaque instant que c’était la dernière seconde, que la poussée allait s’arrêter. 


  Ma vision se fit trouble, et j’eus le temps de penser : et merde !, puis le néant.


  


   


   


   


   


   


   


  21


  À CINQUANTE MILLE kilomètres, le cimetière de vaisseau ressemblait vaguement à un nuage brillant, selon la façon dont les rayons du soleil se réfléchissaient dans notre direction. Les écrans de contrôle du pont de vol permettaient d’en afficher une vue agrandie, mais je fus bien en peine de reconnaitre quoi que ce soit, et encore moins l’épave de mon ancien cargo.


  Kolina avait suivi scrupuleusement le plan de vol établi par le capitaine Yoshi : trois phases d’accélération à 6 G pour amener le Mariner à pleine vitesse, et autant pour freiner la frégate. J’étais tombé dans les pommes lors des trois premières, quelles que soient les tentatives pour essayer de rester conscient. Jones et ses marines eurent la décence de ne pas trop se moquer de moi. J’avais bien mieux toléré les phases servant à freiner le vaisseau, pourtant sur le même principe.


  Jones avait mis à profit le vol entre les deux phases, maintenu à 1 G, pour m’expliquer les rudiments de leurs combinaisons de sortie extra véhiculaire. L’interface était moderne et les matériaux la rendaient bien plus confortable, permettant une liberté de mouvement presque totale, mais les bases de fonctionnement étaient les mêmes que ce que j’avais appris sur le tas lors de mon évacuation forcée du Vancouver. Les vingt minutes passées sur le pont inférieur furent juste suffisantes, puis nous nous sanglions à nouveau sur nos sièges anticrash pour les phases de décélération.


  Une fois la frégate stabilisée, le pilote avait levé les restrictions. Jones et moi étions montés au pont de vol pour voir à quoi ressemblait le cimetière. On pouvait répéter l’affichage sur tous les écrans du vaisseau, mais tout était commandé de là. Le lieutenant Kolina bascula l’affichage sur le LIDAR, vérifiant tout ce qui se trouvant autour de nous.


  — On est seuls dans un rayon d’un million de kilomètres, dit-il.


  — Sauf si un de ces petits malins de pirates se planque dans les débris, fit remarquer Jones.


  — Franchement, j’aimerais bien qu’ils se frottent au Mariner. Notre frégate embarque de quoi vaporiser une petite lune.


  — Bon, dit Jones. Rapprochez-nous de l’endroit où l’on a récupéré monsieur Kell.


  Les ajustements opérés par le pilote pour corriger sa trajectoire se firent à peine sentir, et les manœuvres qu’il engagea positionnèrent la frégate à quelques milliers de mètres de l’endroit où cet énorme vaisseau à la dérive m’avait forcé à fuir le Vancouver.


  — Il y a plus qu’à, commenta le pilote.


  — Trouver les restes du Vancouver dans cet amas ne va pas être facile, dit Jones. Pas de transpondeur, pas d’identification par signature thermique des moteurs, et le système de reconnaissance visuelle ne nous servira à rien après la collision qu’il y a eu.


  — On en est réduits à fouiller à la caméra, conclut le pilote.


  — Kolina, laissez tous nos senseurs réglés au maximum. Je veux le savoir à la seconde où quoi que ce soit apparaît sur nos écrans. Transférez les commandes caméra au pont inférieur, nous allons fouiller la zone.


  — Reçu.


  Je suivis le lieutenant à l’étage inférieur. La micro gravité facilitait nos déplacements, pour une fois. Jones fit monter les deux marines et l’ingénieur Stowe, et leur briefa la situation en trente secondes. Plus il y avait de paires d’yeux pour explorer le champ de débris, meilleures étaient nos chances. Il prit le siège de la console et commanda l’action de la caméra, opérant des travellings assez larges, tandis que chacun se maintenait derrière le siège, le regard absorbé par ce qui se passait à l’écran.


  — Là ! m’écriais-je, c’est le Battlestar qui a détruit le Vancouver.


  Les deux marines se retournèrent avec le même air sur le visage que s’ils venaient d’entendre la plus mauvaise blague de la soirée.


  — Quoi ? Vous ne regardez pas de science-fiction ? C’était une série télé super connue.


  — C’est quoi « télé » ? demanda vaguement Moroney.


  — Laissez tomber. En tout cas, c’est le vaisseau qui m’a percuté, juste avant que vous ne me récupériez.


  Jones bascula sur l’intercom.


  — Kolina, vous pouvez extrapoler des trajectoires à partir de l’allure de cette grosse épave ?


  — Mouais, vu sa masse il n’a peut-être pas trop dévié. Voyons voir, dit le pilote tout en affichant sur les écrans différents paramètres.


  Quelques secondes plus tard, trois courbes pointillées étaient rajoutées sur les images que nous avions devant les yeux.


  — Et c’est de la proba, hein ! Ne pariez pas là-dessus. Si ce gros truc a heurté un autre engin de la taille du Vancouver, ces trajectoires sont fausses.


  — D’accord, dit Jones. Et si je vous demande de mettre une échelle de temps en fonction de sa vitesse ?


  De petites marques apparurent sur les courbes simulées. Jones les compta en faisant courir ses doigts sur l’écran, suivant la trajectoire la plus centrale.


  — Là, ce devrait être le moment juste après l’impact avec le Vancouver.


  — Ce n’est pas très loin de l’endroit où l’on a trouvé la capsule, ajouta Kolina.


  Jones utilisa au maximum les capacités de la caméra, mais sans rien reconnaitre. Il pinça les lèvres, haussa les sourcils comme s’il avait une idée lumineuse et tira le deuxième écran vers lui. Il tapa quelques commandes et afficha une représentation 3D de ce qu’avait dû être le Vancouver, au moment de son départ de la station spatiale internationale.


  — C’est tiré des archives.


  — Donc maintenant, on fait comme un puzzle : il faut trouver les pièces qui pourraient coller dans le tableau, proposa Moroney.


  Je scrutais l’écran comme les autres. Des dizaines et des dizaines de morceaux, bout de métal, antennes de radar, mais aussi des petits transports, des capsules, et toutes sortes d’objets remplissaient l’espace. J’étais bien incapable de reconnaitre quoi que ce soit.


  — Vous ne vous rappelez rien en particulier ? demanda Jones.


  Je fermais les yeux dans l’espoir de revoir des images des événements. Ce n’était pas si vieux, seulement quelques jours. 


  — À part ce trou circulaire dans la coque et que j’ai mis de longues minutes à rejoindre la capsule, non.


  Je revoyais surtout les alarmes de la combinaison EVA, et puis le moment où je passai dans l’espace, et ce noir absolu de l’autre côté du trou.


  — Il faisait vraiment très noir. Quand je suis passé à l’extérieur, la lumière n’atteignait pas le trou d’abordage.


  Jones claqua les doigts.


  — Kolina, trouvez-moi un objet assez gros pour occulter la lumière sur tout un transport, et corrélez ça à vos calculs de trajectoire.


  — Oui, monsieur, cracha l’interphone.


  L’affichage des écrans s’élargit, montrant les algorithmes de tri du Mariner au travail, cherchant un objet correspondant aux critères entrés par le lieutenant.


  Un objet fut isolé en surbrillance. Le pilote zooma dessus et fit apparaître un énorme bloc de glace, commentant « ça pourra le faire », et lança d’autres commandes. La trajectoire supposée de l’amas de glace s’afficha sur la vue d’ensemble utilisée depuis le début. Jones braqua les caméras à l’intersection des deux lignes.


  J’eus tout de suite l’impression que c’était là : il y avait bien plus de petits objets, comme si l’on avait fracassé et démonté des vaisseaux à coup de masse.


  — Kolina, rapprochez-nous de ce point-là. Vous stabilisez à cinq mille mètres du nuage de débris.


  Je ressentais la poussée du moteur principal quelques secondes, puis les secousses d’ajustement de la trajectoire. Trois minutes plus tard, le pilote retournait le Mariner pour la manœuvre de freinage, et les images sur les écrans furent bien plus détaillées.


  Sur le bord du champ visuel, l’un des objets se distinguait par sa taille et le mouvement de rotation qui l’animait lentement. Jones resserra l’image pour découvrir un avant de vaisseau dont la forme pouvait coller avec la description du Vancouver. Il devait y avoir deux ou trois ponts de préservés, dont probablement celui des opérations. La partie arrière était déchiquetée, comme si un géant stellaire avait saisi le vaisseau entre ses mains et tiré dessus jusqu’à ce qu’il sépare la tête du reste. En pratique, c’était ce qui s’était passé.


  — Là ! m’écriais-je en voyant une partie du nom sur la coque.


  On distinguait quatre lettres sur lesquelles Jones zooma : un bout de U suivi de « VER ». L’image stabilisée par les ordinateurs du Mariner nous donnait l’impression d’être à quelques mètres de l’épave. Il n’y avait pas trop de doute.


  — Ben, il en reste pas grand-chose, commenta Landszky.


  Je regardais l’avant du transporteur évoluer lentement. Cet amas de tôles m’avait hébergé durant plus de deux siècles et demi. C’était tout ce qui restait de ma vie d’avant, et comme celle-ci, le peut que je pouvais en voir était en ruine, trop de parties manquant pour en faire un tout cohérent. 


  Je pinçais les lèvres. C’était bien de voir cela. Je devais tourner la page.


  — Vous êtes OK ? demanda Jones.


  — Ouais, ça va bien, mentis-je.


  J’avais hâte qu’on en termine. Hâte de commencer ma vie.


  — D’accord, dit le lieutenant. 


  Il se leva du siège anti-crash en lançant ses ordres.


  — Tout le monde aux combinaisons. Kolina, vous vous calez sur la rotation de l’épave et déployiez l’échelle d’abordage. Dès qu’on est sur le Vancouver, je veux que vous passiez votre temps à surveiller nos arrières. Vous activez tous les capteurs, vous sortez tous les drones. Au premier truc qui bouge plus vite qu’un de ces débris, vous sonnez l’alarme.


  — Compris, dit la voix du pilote par l’intercom.


  Je suivis les autres jusqu’au pont inférieur : une grande salle qui comprenait une armurerie, un atelier et l’équipement nécessaire pour les EVA.
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  JONES COMMANDA L’OUVERTURE du sas d’abordage. Le bruit de l’air s’échappant dans le vide couvrit nos voix pendant quelques secondes, puis le lieutenant fit les dernières vérifications en s’avançant dans le couloir long d’une quinzaine de mètres.


  — Check radio, dit-il d’une voix que le système audio de la combinaison rendait un peu nasillarde.


  J’entendis tous les soldats répondre un par un « check ! » ; et me pliait moi-même à la procédure.


  — Fort et clair, ajouta Kolina. Je vous suggère d’allumer les caméras. Plus on aura de paires d’yeux pour observer, mieux ce sera.


  — Ouais, dit Jones. Mais restez concentré sur les senseurs externes. Je ne veux pas de surprise, compris ?


  — Fort et clair, répéta Kolina. Fort et clair.


  J’avançais derrière Jones par petits bonds, immédiatement suivi par Landszky et Moroney. Stowe fermait la marche.


  Kolina avait rapproché le sas le plus près possible de la coque de l’épave, laissant tout de même un bon mètre de vide entre les deux vaisseaux. 


  — C’est parti, commenta Moroney au moment où Jones franchit le bout du sas.


  Je le rejoignais dans une brèche de plusieurs mètres donnant directement sur l’un des ponts du Vancouver. Il braqua son fusil vers l’obscurité de l’intérieur et alluma le petit projecteur monté sur l’arme, fouilla rapidement le pont de son faisceau lumineux pour finir par fixer une écoutille restée fermée.


  Je glissais un œil en direction du cimetière. Le Mariner étant aligné sur les mouvements de l’épave en rotation, je voyais le reste de l’univers tourner autour de nous alors que le vaisseau semblait stable. Je savais que c’était l’inverse qui se produisait, et cela me laissait une impression déstabilisante.


  — Impressionnant, hein ? dit Stowe. Tous ces débris, ces bouts de métal et ces cailloux rassemblés au même endroit. C’est l’une des caractéristiques de ces points de Lagrange. Ils sont situés à l’endroit précis entre deux puits gravitationnels où les forces s’annulent. Du coup, tout objet laissé à ce point de l’espace reste inerte. L’ironie, c’est qu’à force d’y déposer nos ordures, la masse engendrée risque d’être si importante qu’elle modifiera les forces gravitationnelles en jeu. En attendant, ce cimetière, c’est un vrai marché de pièces détachées. Du moins, si l’on aime les antiquités.


  — Ramenez vos fesses, coupa Jones. Je veux rejoindre le pont des ops le plus vite possible. On va passer par cette écoutille.


  Ces combinaisons EVA étaient d’une facilité déconcertante. Progresser au milieu des débris du Vancouver devenait subitement facile, surtout en comparaison avec celle que j’avais utilisée pour échapper à la collision.


  S’il était difficile d’imaginer à quoi servait le pont par lequel nous étions montés à bord du Vancouver, on ne pouvait pas se tromper sur la fonction du suivant. Il y avait un coin cuisine, des tables fixées au sol et de dizaines d’ustensiles qui flottaient dans le vide.


  Les faisceaux des lampes montées sur les armes des marines fouillaient chaque recoin. Je sentais les soldats tendus, comme s’ils étaient prêts à voir surgir quelque chose attendant là que nous passions. C’était vrai que visiter l’épave dans cette obscurité — un appareil de plusieurs siècles, aux dimensions bien plus réduites que ce à quoi les soldats étaient habitués — avait quelque chose de glauque, et moi-même, je m’attendais à chaque instant à tomber nez à nez avec un cadavre flottant lentement devant moi. Une petite voix en moi commençait à se demander pourquoi j’étais le seul à ne pas porter d’arme.


  — On dirait que vos pirates ont oublié de piquer la vaisselle de grand-mère, railla Landszky.


  — Je n’aurais pu leur conseiller, dis-je, j’étais en train de faire une petite sieste.


  — Un petit somme de deux cents ans ! gloussa Moroney.


  La progression à travers les autres ponts fut rapide : ils étaient vides. Pillés serait un terme plus adéquat. Hormis les commentaires sur les antiquités qu’ils découvraient, « Regardez ça les gars, un clavier à touches », la radio restait silencieuse. 


  Dix minutes plus tard, nous atteignions le pont de vol, assez spacieux pour cinq hommes, mais guère plus. Jones demanda aux marines de retourner sur nos pas et de fouiller le reste de ce que nous n’avions pas eu le temps de voir.


  — Stowe, c’est le moment de faire votre magie, dit-il une fois les deux soldats partis.


  L’ingénieur s’approcha d’une console et s’agenouilla en éclairant le dessous, puis fit de même avec la suivante.


  — Kell, vous voulez bien me filer ma valise et éclairer là dessous ?


  Je lui fis passer la mallette, d’où elle dégagea un gros boîtier noir, quelques outils et des câbles de connexion avec lesquels elle se glissa sous le panneau de commandes.


  — C’est quoi, ça ? Une batterie ? demandais-je.


  — Quelque chose comme ça, ouais, dit la jeune femme en tirant des câbles du fond de la console.


  — Vous espérez alimenter le pont avec une simple batterie ?


  Stowe commença à dénuder des fils et monter des adaptateurs dessus.


  — Et bien, j’imagine qu’à votre époque, les vôtres n’étaient pas assez puissantes. Disons que ça a un peu changé.


  Tout le monde semblait prendre un malin plaisir à me traiter comme une antiquité. C’était aussi ce qui faisait de moi quelqu’un de spécial, mais quelque part, cela me vexait un peu.


  — Vous me trouvez peut-être vieux, mais le commandant Clarke a voulu que je sois à bord de cette frégate pour une bonne raison.


  — Bien sûr. Pour que vous puissiez retrouver ce qu’il faut dans les données de cette vieille baignoire volante.


  — Stowe, dit Jones.


  On entendit un « klong! », puis tout le pont s’illumina, et les écrans s’animèrent sur des séquences de boot système.


  — C’est peut-être un vieux truc, mais c’était le fleuron de la technologie, quand je volais dessus.


  Stowe se relava, un sourire lui barrant le visage


  — Un peu comme vous, quoi ? Heureusement qu’on a fait quelques progrès, sans quoi nous serions toujours coincés sur Terre, dit la jeune femme.


  — Stowe, ça suffit ! dit le lieutenant.


  Pour être franc, elle était à deux doigts de m’énerver.


  — Oui, monsieur, répondit-elle. L’intonation amusée de sa voix laissait clairement paraître ses intentions à mon encontre : voir jusqu’où elle pouvait me charrier.


  J’aurais certainement vu qu’elle jouait un jeu anodin dans des conditions normales, mais ses blagues par radio, dans des combinaisons d’exploration spatiale, le visage en partie masqué et déformé par les visières, pouvaient très bien être prises au pied de la lettre.


  Les séquences de démarrage des ordinateurs venaient de se terminer. Les écrans affichaient beaucoup d’erreurs. Modules manquants, énergie insuffisante, systèmes de survie inopérants. Si tout avait été alimenté, l’alarme se déclencherait et le pont des ops se serait verrouillé. Stowe tenta quelques commandes sur l’un des claviers de la console, mais sans succès. 


  — C’est là qu’on a besoin de vous, dit-elle en se tournant vers moi. Je n’ai accès à aucun terminal, pas de commande, rien. J’ai un diplôme d’ingénieur, mais je ne suis pas archéologue.


  Je souris en silence. Au fond, elle devait bien m’aimer, sinon elle ne passerait pas autant de temps à me tester.


  — Quand je me suis réveillé, j’ai eu affaire à une interface vocale. Peut-être que je devrais simplement… Iacob ?


  — Basculez sur vos haut-parleurs, sans quoi il n’y a que nous qui allons vous entendre, dit Jones.


  Landszky et Moroney gloussèrent dans la radio. Ils ne perdaient pas une miette du petit jeu de Stowe. 


  J’activais les haut-parleurs :


  — Iacob, est-ce que tu m’entends ?


  Je vis Stowe arquer les sourcils et se retourner pour attraper un terminal qu’elle brancha directement quelque part sous la console. Elle pianota quelques commandes et tout à coup, nous découvrîmes tous en même temps la voix pour moi familière de Iacob.


  — Vous tentez d’accéder au système de contrôle du vaisseau de transport Vancouver de manière illégale. Merci de vous identifier ou de cesser vos opérations.


  Entendre cette voix synthétique me fit le même effet que celui de retrouver un vieil ami, ce qui était assez perturbant : je m’étais attaché à un programme informatique. Assez bien conçu pour m’aider à m’en sortir et me sauver la vie, mais un programme tout de même.


  — Tout ce dont j’ai besoin, dit Stowe, c’est d’avoir accès à une console.


  Ses doigts étaient prêts à taper les commandes sur le terminal posé sur ses genoux.


  — Iacob, c’est bon. Tu peux me laisser accès à la console s’il te plait.


  — Cet accès frauduleux est, euh, illégal. Système d’autodestruction enclenché. Trente, vingt-neuf, vingt-huit…


  Le compte à rebours s’afficha tout à coup sur l’ensemble des écrans du poste de pilotage.


  — Merde, Stowe ! Qu’est-ce que t’as foutu ? gueula Moroney dans les comms.


  — Attendez, il doit y avoir une erreur, dis-je pour tempérer.


  Jones se retourna vers nous, un air déterminé sur le visage.


  — C’est sérieux, ça ? demanda-t-il à Stowe.


  La jeune femme pianotait rapidement sur son terminal, faisant défiler les fenêtres.


  — Vingt-quatre, vingt-trois, dit la voix de Iacob.


  — Je ne crois pas, dit l’ingénieur. Les transporteurs de cette époque n’avaient pas de système d’autodestruction, et c’était un vaisseau civil. Et puis, même s’il y avait eu des charges montées à bord, les pillards se seraient servis. Ou elles auraient explosé lors de la collision dans le cimetière.


  L’écran principal continuait de défiler les chiffres en taille énorme. 


  — De toute manière c’est un peu tard, dit Landszky. On n’aura pas le temps d’évacuer.


  — Bouyav ! s’exclama Jones. Kolina, vous rentrez la passerelle et mettez le Mariner hors de portée.


  — Bien compris, monsieur, dit le pilote.


  — Kell, faites quelque chose ! ordonna le lieutenant.
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  — D’ACCORD, DIS-JE. Iacob, nous savons qu’il n’y a pas de charge explosive à bord. Je suis certain que c’est un subterfuge, alors tu peux arrêter tout de suite cette comédie.


  La voix de l’ordinateur continuait d’égrener son compte à rebours.


  — Iacob, c’est JD. Je t’ordonne de cesser ! Je suis sûr que tu peux me reconnaître, fais une analyse vocale, je ne sais pas moi !


  Les écrans devinrent noirs, nous laissant dans un silence reposant.


  — Bon sang ! dit Stowe, il allait me rendre dingue.


  — Shhh ! dit Jones.


  — Iacob ? demandais-je. Iacob ?


  — Saint Transistor ! JD, vous êtes vivant ! J’ai cru que vous aviez péri sous l’impact, quand j’ai vu le vaisseau se déchirer en deux et la capsule partir en rotation rapide en direction de ce nuage de débris. C’est… super ! Il va falloir que vous m’expliquiez comment vous avez fait parce qu’en théorie, vous n’avez plus d’oxygène depuis longtemps. L’alimentation électrique a été insuffisante quelques minutes seulement après la collision, et pourtant j’ai pu…


  — Iacob, du calme !


  Stowe se retourna, m’adressant un sourire énigmatique, à la limite de la moquerie.


  — J’ai besoin que tu nous laisses accès à une console de programmation. On doit te transférer, ainsi que toutes les informations contenues dans la mémoire de l’ordinateur central.


  — J’ai bien peur que ce soit impossible, JD. Quelqu’un tente d’accéder matériellement au système, qui s’est mis en mode de protection.


  — Iacob, il me semble que nous étions d’accord quand nous nous sommes quittés : je suis le commandant de bord et par voie de conséquence, tu dois m’obéir.


  — Et bien, vous n’êtes pas vraiment le capitaine du Vancouver. Techniquement, oui, bien sûr, mais…


  — On ne va pas avoir cette conversation à nouveau. Écoutes, tout ce qu’on veut, c’est préserver l’état du système en le transférant dans une nouvelle unité. De toute façon le Vancouver est une épave à la dérive.


  — Qu’est-ce qui me garantit que vous allez bien faire ce que vous dites ?


  Jones me vit secouer la tête. J’étais heureux de retrouver l’ordinateur qui m’avait aidé à m’en sortir, mais son verbiage et ses manières ne me manquaient pas vraiment. Au moins, cela avait l’air d’amuser Stowe, dont la lèvre inférieure tremblait tant elle s’empêchait de rire.


  Jones me fit signe de passer sur le deuxième canal.


  — C’est ce truc-là qui vous a sauvé les miches ? C’est bien sûr ? demanda-t-il.


  — Oui, je peux vous l’assurer. Je ne peux pas vous dire si c’est une sorte d’évolution sur quelques centaines d’années ou s’il a été programmé comme ça, mais il réagit exactement comme il l’avait fait la première fois.


  L’ingénieure avait basculé son système de communications sur notre canal.


  — Mes actions sont limitées : si je force le passage, le mécanisme de défense va s’enclencher, et nous risquons de perdre les données. 


  — Kell, dit Jones. Il faut que vous le convainquiez. Stowe a besoin d’avoir accès à la console au moins quelques secondes.


  — Ouaip, confirma-t-elle. J’ai un petit programme à actionner et bim ! Tout sera transféré dans notre unité de sauvegarde avant qu’il ne s’en rende compte.


  Je n’avais pas besoin d’être convaincu des capacités de Stowe, mais une petite voix me disait que si Iacob avait réussi à tromper une bande de pirates de l’espace, il devait aussi être capable de nous cacher des choses. Il fallait que je gagne sa confiance.


  Je fis signe aux autres de basculer à nouveau sur le canal commun.


  — Je vous ai entendu, dit immédiatement Iacob.


  Je sentis une vague de chaleur monter dans mes oreilles et mon cœur s’accélérer.


  — Enfin, je n’ai rien compris : le cryptage de vos combinaisons est plutôt bien fait. Il y a cependant quatre-vingt-dix-sept pour cent de chance que vous parliez de moi. Non pas que je m’en offusque, pensez, j’aime bien, au fond, être le sujet de conversations mondaines. Mais l’idée saugrenue que vous préparez un coup quelconque pour arriver à vos fins ne peut pas être négligée.


  — Iacob, dis-je.


  — Enfin, ce n’est pas si grave, puisqu’en fait, c’est moi qui ai le contrôle.


  — Pas tout à fait, intervint Stowe. Si je retire ma batterie, tu retournes en hibernation. Pas vraiment ce que tu veux, si ?


  — Voyez, JD, je ne peux pas m’empêcher de penser que ces gens vous obligent à faire quelque chose. Mon devoir serait alors de protéger la mission et d’essayer de vous protéger. Dans cet ordre.


  — Les gars, restez sur vos gardes, dit Jones. 


  L’ordre était plus destiné aux marines qui continuaient d’explorer l’épave qu’à nous.


  — Bien compris, monsieur. Mais on ne trouve rien, cette épave est vide.


  — Iacob, je veux juste préserver ce que tu as sauvegardé dans la mémoire du vaisseau, et te donner une occasion de survivre dans une autre unité.


  — Nous avons déjà tenté une sauvegarde : tout ce qu’on a réussi à faire, c’est de saturer la mémoire de l’informatique de bord de la capsule.


  — Nous avons un peu plus de temps, et la technologie de Stowe est plus avancée de deux siècles. Crois-moi, c’est ta meilleure chance. Je suis revenu pour toi.


  Je m’attendais à devoir argumenter encore, mais le verbiage habituel laissa place à un silence gênant. J’avais vraiment l’impression qu’il réfléchissait, qu’il pesait le pour et le contre, comme le ferait une personne réelle. Je savais que c’était impossible, ou du moins qu’il avait déjà le résultat. Peut-être simulait-il cette lenteur pour faciliter l’interaction avec les hommes.


  La voix de Kolina cassa le silence dans l’intercom.


  — Euh, les gars, je vois deux échos qui se baladent sur votre épave, là.


  — Ouais, Landszky et Moroney fouillent le reste du vaisseau, confirma Jones.


  — Non-non, je veux dire : deux échos de plus.


  Jones pianota sur le panneau de commande de sa combinaison.


  — Je n’ai rien, dit-il. Lansdzky ? Moroney ?


  — Rien non plus, monsieur, dit la voix de Moroney.


  Jones se mit à l’abri derrière un siège et mis en joue l’écoutille d’entrée.


  — Monsieur, coupa Stowe, j’ai la console. On dirait que cette tête de mule a changé d’avis.


  — D’accord, dit Jones. Allez, vous m’emballez tout ça et on se barre vite fait. Je la sens pas trop. Kolina, vos échos sont où ?


  J’eus le temps de voir un éclair bleu, puis le lieutenant Jones fut pris de soubresauts dans sa combinaison avant de tomber inconscient. Stowe voulut dégager l’arme de son holster en se relevant, mais fut aussitôt atteinte par une sorte de gelée bleue qui émit une vive lueur. Stowe fit le même pas de danse que le marine avant de se mettre à flotter dans la microgravité.


  Ma respiration s’accélérait très vite. Je braquais les torches de ma combinaison dans tous les recoins, mais je ne pouvais rien voir de plus que l’obscurité. L’entrée du sas était vide.


  — Euh, les gars ? 


  Un effet larsen assez bref éclata dans les écouteurs de ma combinaison, me faisant stupidement essayer de me protéger les oreilles. S’en suivit un bruit blanc continu de parasites.


  — Landszky, Moroney, on aurait vraiment besoin d’aide, là !


  Je vis le fusil du lieutenant flotter à quelques centimètres de son bras, et j’eus tout à coup le besoin impérieux de me protéger avec une arme, mais à peine esquissai-je un mouvement en direction de Jones que deux silhouettes apparurent dans l’encadrement du sas.


  L’une des deux poussa négligemment Jones et attrapa son fusil. L’autre braqua sur moi une arme et un projecteur.


  Dans le cercle de mon faisceau, je découvris deux combinaisons grises mates, très semblables à celles des marines. Leurs visières renvoyaient la lumière, cachant leurs visages, et les logos sur leurs épaules étaient marqués du F et du C de « Fédération Commerciale ».


  Ce n’étaient définitivement pas Landszky et Moroney. Au milieu du flot de parasites qui emplissait les écouteurs de mon casque, une voix se fit entendre.


  — Vous allez devoir nous suivre.
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  JE SUIVAIS LES deux combinaisons grises dans le dédale d’écoutilles depuis cinq bonnes minutes. Malgré mes tentatives répétées, ils n’avaient répondu à aucune de mes questions. Je ne savais pas ce qui était arrivé aux marines qui m’accompagnaient, ni si Kolina, à bord du Mariner, avait pu voir quoi que ce soit. La seule chose qui me rassurait, c’était de savoir qu’ils avaient choisi d’immobiliser Jones et Stowe, et pas de leur tirer dessus.


  Ça, et le fait que les broderies sur leurs combinaisons ne laissaient aucun doute : c’étaient des militaires de la Fédération Commerciale.


  Nous débouchâmes sur un petit sas ouvert sur l’extérieur, probablement situé à l’opposé de l’endroit où nous avions débarqué à bord de l’épave avec les marines. L’un des soldats tira un filin de sa combinaison et le sécurisa sur la mienne. Ce côté de l’épave était sombre, caché de la lumière par plusieurs autres vaisseaux en perdition. Je ne voyais pas le Mariner, mais ils n’avaient pas pu faire disparaitre une frégate d’un coup de baguette magique. La pensée qu’il était toujours stationné de l’autre côté du Vancouver me rassurait.


  Les deux soldats se jetèrent dans le vide, et la secousse du câble qui se tendit subitement me déstabilisa, m’entrainant à leur suite. Ils se dirigèrent à l’aide de petits propulseurs à gaz qu’ils utilisaient par petites touches pour accélérer tout en me tractant.


  Dès que nous fûmes éloignés de quelques dizaines de mètres du Vancouver, les parasites dans mes écouteurs cessèrent, alors je tentais ma chance.


  — Kolina, on s’est fait, euh, aborder ! criais-je.


  — Pas la peine, fit une voix. On a brouillé leurs communications, vous ne pourrez pas les atteindre.


  — Oh ? Votre radio fonctionne ?


  — Fermez-là, fit la voix du second soldat.


  En trois ou quatre minutes, le premier soldat atteignit la paroi d’une petite épave. En comparaison, le Mariner devait faire deux ou trois fois sa taille. Le soldat sécurisa sa prise et se retourna, main tendue dans notre direction. Le deuxième manœuvra ses propulseurs pour stopper et joua avec le câble pour me lancer en direction du premier.


  L’idée de rater cette main, de rebondir sur la coque pour finir par m’éloigner dans le vide de l’espace m’envahit ; je pouvais presque me voir le faire. Je tendis le bras en approchant du soldat contre la paroi et il me saisit vigoureusement.


  Je me sentis bête en disant « merci. » Le type ne fit aucun commentaire. Sa visière miroir m’empêchait de voir son expression, mais je pouvais l’imaginer en train de se ficher de moi.


  Le deuxième finit par nous rejoindre et la paroi se déroba pour laisser place à un sas ouvert et fortement éclairé. L’épave dissimulait un vaisseau pleinement fonctionnel. Je m’attendais à trouver un petit contingent de militaires pour m’accueillir, mais sitôt les bruits de la pressurisation du sas interrompus, une deuxième porte s’ouvrit sur un minuscule intérieur.


  Les deux soldats se défirent de leurs casques. Je soulevais ma visière.


  — Bonjour, monsieur Kell, dit le premier. Mon nom est Hiroshi. Voici Standt, dit-il encore en présentant son acolyte.


  — Comment connaissez-vous mon nom ? demandai-je sur un ton un peu plus agressif que ne l’aurais souhaité.


  — Calmez-vous, nous ne vous voulons aucun mal. Je vais vous expliquer.


  — J’ai tendance à être comme ça lorsque je suis menacé par une arme.


  — Encore une fois, nous n’avons pas de mauvaises intentions.


  — Allez dire ça à mon équipe que vous venez de taser !


  — Là, il marque un point, commenta Standt.


  Lui m’effrayait encore plus, faisant une bonne tête de plus que Jones, qui m’avait déjà impressionné avec son physique bodybuildé.


  Le premier, Hiroshi, sourit calmement.


  — Avez-vous une idée de qui nous sommes ?


  — Je ne vous connais pas personnellement, non. Mais c’est le cas d’un peu tous ceux que je croise. Je reconnais vos insignes de la Fédération, en revanche.


  — La Fédération Commerciale, c’est bien cela, dit-il d’un ton affable. Je vois qu’on vous a laissé accès aux archives du Kilroy. Vous rappelez-vous quoi que ce soit de votre époque ? Des souvenirs vous reviennent-ils ? Des flashs ?


  — Vous êtes bien renseignés, et vous avez l’air de déjà me connaitre, alors sachez que je n’ai pas l’intention de répondre tant que je ne sais pas à qui j’ai réellement à faire. C’est le minimum de politesse, non ?


  Hiroshi me fixa quelques secondes avec un air indéterminé, oscillant en tout cas entre l’agacement et l’amusement.


  — Et si nous discutions de tout cela autour d’une bonne tasse de thé ?


  — Écoutez, les gars. Je n’ai pas l’intention d’aller où que ce soit ni de boire quoi que ce soit avec des types qui ont attaqué mon équipe.


  — Votre équipe ? Savez-vous seulement avec qui vous traînez ?


  — Nous sommes une escouade avancée du Kilroy, de l’Union des Nations.


  — Précisément, dit-il, un sourire satisfait sur le visage.


  Mais son sourire se transforma en grimace.


  — L’Union des Nations, qui est devenue la plus grande dictature militaire de l’univers. Avez-vous croisé des civils depuis que vous êtes avec eux ? Avez-vous seulement pu contacter vos descendants sur Terre ? Je parie que non.


  — C’est un bâtiment militaire. Il n’y a pas de civils. Et après l’attaque du vaisseau, les communications sont forcément limitées.


  — Comme c’est pratique, dit l’autre soldat. 


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de compliqué à établir un faisceau crypté vers la Terre. C’est une fausse excuse.


  Je n’avais pas vraiment réfléchi à la question jusque-là. Cet état d’amnésie persistait, et cela revenait à dire que ma vie avait commencé quand je m’étais réveillé à bord du Vancouver. Ce type me parlait de descendant, alors que je n’étais même pas sûr de mon nom. En revanche, une chose m’apparaissait clairement : ils étaient fichtrement bien renseignés.


  — Réfléchissez-y deux minutes. Vous les avez croisés, tous, avec leur terminal presque greffé dans la main. Toute la propagande passe par là : ils contrôlent ce que vous pouvez voir, les infos, vos listes de contact. Ils ont même la main sur les archives historiques. Avez-vous pu avoir accès à des documents ou le moindre média ou reportage de presse issu de Mars, ou de Titan ?


  Je connaissais la réponse, parce que je m’étais posé la question. Pendant les derniers jours de réparation du Kilroy, j’avais eu largement assez de temps pour explorer les bases de données et les chaînes d’info du bord. Le contenu extérieur à l’UN n’existait tout simplement pas. Je savais qu’à bord d’un bâtiment de guerre, tout était sous contrôle. Et particulièrement les communications avec l’extérieur, et les informations qui entraient. Il était hors de question de saper le moral des personnels militaires présents à bord ni de les influencer d’une manière quelconque, et je trouvais cela normal. Tout militaire qui avait signé son contrat d’engagement connaissait cette pratique.


  S’ils avaient signé, ils ne pouvaient pas se plaindre d’être maintenus à l’écart de certaines choses pendant leur mission. Cela ne voulait pas dire que tous les ressortissants des UN étaient soumis au même traitement. Ces types étaient en train d’essayer de m’enfumer.


  — Et cette puce qu’ils mettent sous la peau de tout le monde ? Vous pensez que toute l’humanité s’est laissée pucer comme un animal ? Avec ce truc, ils contrôlent vos déplacements, votre état de santé, et même votre compte en banque. C’est un rêve de dictateur ! Tout ce que vous faites, où vous allez, ce que vous achetez, ce que vous mangez ou buvez, ce que vous regardez sur les chaines de média, vos recherches sur les terminaux, tout, absolument tout est contrôlé. En retour, ils vous font croire ce qu’ils veulent.


  — Ils vous tiennent, ajouta le deuxième.


  — Franchement, même si c’était vrai, je ne vois pas trop la différence avec ce que vous faites, les gars. Vous avez dessoudé mon équipe, vous m’avez forcé à vous suivre. 


   — Vous avez certainement noté que nous les avons seulement rendus inoffensifs pour quelque temps. Si nous l’avions voulu, ils seraient tous morts, et la petite frégate qui vous a amené ici serait un débris de plus dans ce cimetière.


  Si je ne me trompais pas, c’était une menace enrobée d’un glaçage sucré. Je décidais de ne pas céder. S’ils l’avaient voulu, effectivement je serais « immobilisé » comme Jones, Moroney et les autres. Je préférais penser que j’avais une certaine valeur à leurs yeux. Restait à découvrir pourquoi.


  — Bon, OK. Maintenant, on fait quoi ? Parce que l’idée du thé ne me tente pas trop, et pour tout vous dire, vous êtes convaincants et tout, mais je préfèrerais retourner vers les autres. Jusque là, j’aurais plutôt tendance à vous classer dans la catégorie « offensif-dangereux ».


  Hiroshi ressortit son sourire carnassier. Il dégagea un écran-clavier d’un des murs du sas et pianota quelques instructions. La porte interne s’ouvrit, révélant ce qui semblait être l’unique pont de leur vaisseau. L’espace était en tout cas beaucoup plus restreint qu’à bord du Mariner, et cela me laissait deviner qu’ils devaient être les seuls des FC dans le coin.


  — Non, parce que mes « collègues » vont finir par se réveiller, vous savez. Et la première chose qu’ils vont faire, c’est activer la recherche sur ma puce implantée.


  — Je ne m’inquièterais pas trop de cela, à votre place, dit Hiroshi. Comme je vous l’ai dit, nous brouillons leurs communications. Cela veut aussi dire qu’ils ne sont pas capables d’utiliser leurs senseurs. Ils vous retrouveront quand nous l’auront décidé. Pour l’instant, vous êtes notre invité.
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  HIROSHI ET SON collègue me paraissaient moins dangereux qu’au premier abord. Non seulement avaient-ils fait le choix de garder en vie l’équipe du Mariner, mais ce choix voulait dire que leur temps leur était compté. S’ils avaient décidé de m’enlever, pour, disons, m’emmener vers les commanditaires au sein de la Fédération Commerciale, ils auraient activé leurs moteurs depuis longtemps. Je ne saurais dire si nous n’avions pu détecter leur appareil parce qu’ils avaient des capacités furtives ou parce qu’ils avaient coupé toute activité électronique à bord. Peut-être auraient-ils pu partir du cimetière aussi discrètement qu’ils y étaient venus, et à l’insu de l’équipage du Mariner, et pourtant, ils ne l’avaient pas fait. Au lieu de cela, Hiroshi avait laissé son petit engin de reconnaissance stationné à quelques centaines de mètres de l’épave du Vancouver. 


  Cela me laissait penser que leur but était tout autre.


  — Vous avez parlé de mes descendants. Savez-vous quelque chose sur moi ? demandais-je.


  — Je viens de transférer tout ce que nous avions sur votre terminal. Et pour ne pas livrer gratuitement des informations à l’ennemi sans que vous l’ayez décidé, j’ai bien sûr crypté ces données. Seul vous pourrez les lire, en entrant cette phrase clé.


  Il me tendit un petit rouleau plastifié, contenant six mots imprimés.


  — Je vous conseille de les apprendre très vite parce que ce papier va s’effacer dans deux minutes.


  — Les gars, vous m’avez l’air sympa, mais pour être franc, vous m’avez aussi l’air d’être de gros manipulateurs. Pourquoi croirais-je un seul mot de ce qu’il y a écrit là-dedans ?


  — Nous ne vous demandons rien de cela. En revanche, nos psychologues estiment qu’il y a assez d’informations pour vous aider à retrouver la mémoire. Vous rejoindrez tout seul nos rangs.


  Je crus voir un sourire tirer le coin de ses lèvres, comme s’il était sûr de son fait.


  — Ils arrivent, dit l’autre.


  — Qui arrive ? demandais-je. 


  — Remettez votre casque, ordonna Hiroshi, tandis qu’il s’équipait.


  Le temps que je contrôle mon attirail et les pressions dans ma combinaison, les deux soldats s’étaient placés face à moi et braquèrent leurs armes dans ma direction.


  — Hey, je croyais que nous étions entre gentlemen, glissais-je dans la radio.


  — Réfléchissez à notre conversation, dit Hiroshi. Et gardez-là secrète.


  La voix de Jones se fit entendre dans mon casque.


  — Kell, plaquez-vous contre la paroi !


  Je n’eus pas le temps d’esquisser le moindre mouvement. La porte externe du sas explosa et fut traînée vers l’extérieur, et je vis Jones, Moroney et Landszky se précipiter à l’intérieur.


  — Attendez ! tentais-je.


  Dès qu’ils virent les armes des deux soldats fédérés braquées sur moi, ils firent feu. Je fus soulagé de voir quelques étincelles et les corps de Hiroshi et son collègue pris de secousses. Jones avait fait le même choix qu’eux : ce ne serait pas ici que la guerre serait commencée.


  — Moroney, sécurisez notre invité. Landszky, vous venez avec moi, au cas où ils auraient d’autres surprises pour nous.


  Le temps que le Marine fasse le tour de ma combinaison, Jones et Landszky étaient de retour. 


  — Bon, ils n’étaient que deux. Qu’est-ce qu’ils voulaient, bon sang ?


  — Et bien, apparemment, juste discuter, dis-je.


  — Discu… Ils ne vous ont pas menacé ? Rien injecté ? Ont-ils touché à votre combinaison ? Moroney, inspectez-moi ça : je ne veux pas ramener un virus à bord du Mariner.


  Le Marine fouilla dans son sac et en sortit un petit appareil rectangulaire muni d’un petit écran. L’objet ressemblait à un terminal avec deux fines antennes et quelques boutons de commande. Il le passa autour de moi comme un détecteur de métaux, concentré sur les résultats affichés sur l’écran.


  — Il est clean, affirma Moroney.


  Les épaules du lieutenant Jones se détendirent. Il avait repris le contrôle de la situation, mais semblait quand même furieux.


  — Comment ces deux clowns ont-ils pu nous berner ? demanda-t-il.


  La voix de Kolina se fit entendre.


  — Pas si clowns que ça, chef. Brouiller les capteurs du Mariner, ce n’est pas une mince affaire. Il faudra que vous me rapportiez ce boîtier que vous avez trouvé sur le Vancouver, parce que cette technologie me semble plutôt avant-gardiste.


  — Pas une simple unité, alors, dit Jones.


  — Forces spéciales, dirent en chœur les deux autres Marines.


  Quelques secondes passèrent, durant lesquelles tout le monde semblait jauger de ce que cela pouvait bien vouloir dire. Si la Fédération Commerciale avait envoyé une unité d’élite, c’était qu’il y avait quelque chose de grande valeur à récupérer. Ils devaient être vraiment bien renseignés. 


  Cette nouvelle information me faisait douter encore plus. Se pourrait-il que ces types eussent raison sur le commandant Clarke ? Savait-il depuis le début qui j’étais ? Et dans ce cas, quel serait l’intérêt de cacher cette information ? La possibilité que j’aie pu être un espion, envoyé par ce qui allait devenir la Fédération Commerciale, pouvait être gênante pour lui, mais je voyais mal comment un événement datant de plus de deux siècles pouvait être dangereux dans le contexte actuel. C’était un peu comme découvrir le nom d’un espion Nordiste de la guerre de Sécession à l’heure des premiers voyages spatiaux : qu’est-ce que ça pouvait bien faire ?


  — Ils voulaient discuter. Qu’est-ce qu’ils vous ont dit ? Que leur avez-vous raconté ?


  Je voyais Hiroshi et son second inconscients, flotter dans le vide, et je ne pouvais pas m’empêcher de repenser à ce qu’ils m’avaient dit du gouvernement de l’UC : contrôle, répression. Tout passait par les terminaux, et par la puce qu’ils m’avaient implantée dans le bras.


  Même sans parler de cela, la combinaison que j’utilisais était d’origine militaire. J’étais à peu près certain que ces bijoux de technologie enregistraient tout, depuis les bruits environnants jusqu’aux conversations par la radio ou encore les données physiologiques du porteur. Il était donc inutile de mentir à Jones, mais dans ce cas, pourquoi me posait-il la question ?


  Devais-je faire confiance en la technologie de brouillage des forces spéciales de la Fédération ? Elle leur avait permis de m’enlever et de prendre par surprise toute l’équipe, Marines compris. Même le pilote, avec les senseurs incroyablement puissants et la capacité de traitement informatique du Mariner, n’avait rien pu détecter. Il était donc possible que ma combinaison n’ait tout simplement rien enregistré.


  Au fond de mon esprit embrumé, une petite lueur s’agita : et si je me donnais le temps de vérifier ce que ces deux soldats avaient pris le risque de m’apporter ?


  Je m’éclaircis la gorge, pour gagner encore quelques secondes en espérant que cela ne se voyait pas.


  — Et bien, ils voulaient savoir qui nous étions, ce que nous faisions à bord d’une épave. Je pense qu’ils nous ont pris pour des pirates.


  Jones me fixa quelques secondes.


  — Je pense qu’ils se sont fichus de vous. Ils savaient très bien qui nous étions. Ce sont des forces spéciales ; on n’envoie pas ces types sans une solide motivation. Pourquoi vous ont-ils amené à bord ?


  J’espérais que Kolina n’avait pas les yeux sur mes données cardiaques, trop occupé à scanner le reste de ce foutu cimetière.


  — J’étais le seul à ne pas porter d’arme. Ils ont dû croire que j’étais séquestré.


  Cela me semblait une bonne tactique pour masquer un mensonge : en dire un plus gros, mais le silence qui s’en suivit devint vite gênant.


  — Vous êtes sérieux, là ? finit par demander Moroney.


  — Je n’en sais rien, en fait, vous n’avez qu’à leur demander. Ah ! Ben non : vous les avez tazés !


  — Vous auriez peut-être préféré qu’on vous laisse avec eux ? proposa Jones.


  — Ils semblaient savoir quelque chose sur mon passé. Ils allaient m’en dire plus quand vous êtes intervenus.


  Landszky, dont l’habitude était plutôt de ne se mêler de rien, choisit de prendre part à la conversation.


  — On peut les ramener à bord du Kilroy. On a des cellules de libres, et puis ils pourront peut-être s’expliquer sur l’attaque aussi.


  Je vis des dizaines de possibilités traverser les yeux de Jones. Il mesurait vraiment les risques de ramener ces types à bord d’un bâtiment de guerre de l’Union, et les implications que cela pouvait avoir.


  — Lansdzky, tu as trois minutes pour fouiller cette coque de noix et collecter un maximum de données. Tu copies tout ce que tu trouves, même si c’est banal et surtout si c’est crypté. On fera le tri à la maison. Moroney, tu raccompagnes monsieur Kell jusqu’au Mariner. Stowe a récupéré tout ce qu’on voulait sur le Vancouver, donc jusque là, cette mission est un succès. Je reste pour décider de ce qu’on va faire des deux bandits.


  — Bien compris, répondirent en cœur les Marines.


  Moroney me tapa sur l’épaule.


  — On rentre à la maison, dit-il, un grand sourire lui barrant le visage. Z’êtes content ?


  La tête que je faisais n’eut pas l’air de le satisfaire. Il se campa devant moi, pour que je puisse bien voir son visage.


  — Ne vous inquiétez pas, reprit-il. Je connais Jones, c’est pas le genre à buter pour rien. Et puis je suis sûr qu’il ne veut pas être celui qui déclenchera la prochaine guerre.


  Je ne pouvais pas dire que je connaissais Jones. Mais le peu que j’en avais vu allait plutôt dans ce sens : un Marine avec un cerveau. Mes traits se détendirent un peu, et Moroney reprit son chemin.


  — Par contre, il va sûrement leur passer l’envie de recommencer, ricana-t-il.
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  LE KILROY FAISAIT ses dernières manœuvres d’approche du chantier naval de la station Aldrin. J’observais, sur le petit écran disposé en face de ma couchette anti-crash, les structures s’aligner de mieux en mieux, jusqu’à devenir complètement fixes. Bien sûr, je savais que c’était l’inverse qui se produisait : le pilote du croiseur avait engagé une rotation identique à celle de la station, qui lui permettait de maintenir une gravité artificielle décente.


  Malgré le succès de la mission sur les restes du Vancouver, le commandant Clarke m’avait confiné dans mes quartiers. Je ne savais pas si cette décision était due au fait que j’avais été en contact avec les soldats de la Fédération, mais il était plus probable qu’ils ne savaient pas quoi faire de moi.


  Consigné dans ma cabine, un plateau-repas était déposé devant ma porte trois fois par jour. C’était le seul moment où je pouvais glisser un œil dans le couloir. Le temps d’attraper le plateau, et le marine qui gardait ma porte faisait preuve d’une constance imparable en éructant un « dedans ! » systématique. J’avais l’impression d’être en prison. En fait, si les cellules du Kilroy n’avaient pas été réquisitionnées pour loger le personnel dont les cabines avaient été détruites lors des combats, j’y serais probablement.


  Quelque part, j’avais de la chance, parce que leurs doutes étaient fondés : j’avais commencé à leur mentir dès que Jones m’avait récupéré à bord du vaisseau des Fédérés. Je leur avais menti par omission, mais c’était pareil. Je me sentais tout aussi coupable.


  J’ai longuement hésité avant d’ouvrir les documents laissés par Hiroshi dans mon terminal. Je me disais que tout étant en réseau et sécurisé, si je décryptais des fichiers sur mon terminal, peut-être qu’une alerte rouge clignoterait quelque part sur le pont, trahissant mon activité. Au bout de quelques jours, j’ai remarqué les barquettes en aluminium qui contenaient mes plats chauds. J’en ai subtilisé quelques morceaux avant de plier en boule le restant des emballages. En trois repas, j’avais assez d’aluminium pour emballer la base de mon terminal, où je soupçonnais qu’étaient l’antenne et le système de transmission. Le terminal afficha une alerte de perte de signal. Bingo !


  Personne n’était venu me voir depuis plus d’une semaine, aussi je pensais être tranquille pour quelques heures entre chaque repas. Je décryptais les fichiers transmis par les forces spéciales des FC avec un petit pincement au cœur. L’impression de faire quelque chose de malhonnête, l’impression de trahir.


  Les jours suivants passèrent très vite. Je ne voyais pas les heures filer, occupé à lire cette montagne de documents, les cryptant à nouveau dès que l’heure du repas approchait. Plus je lisais, plus j’avais peur d’être pris. Plus j’en apprenais sur l’Union des Nations, et plus je devenais paranoïaque. Ils surveillaient absolument tout le monde. Les idées démocratiques étaient balayées au nom de la sécurité qu’exigeaient les voyages spatiaux et la vie en micro gravité. Au fil du temps, les militaires avaient infiltré tous les milieux du gouvernement spatial. Et ils avaient de gros besoins sécuritaires, influençant de plus en plus les décisions civiles.


  Cette vision était très négative de tout l’apparat des UN, et j’avais bien conscience du côté propagande de cette version de l’histoire récente. Les derniers documents, cependant, listaient les personnes disparues sans laisser de traces, les journaux indépendants qui avaient fini par fermer « faute de rentabilité », les livres et certains médias censurés pour « atteinte au mode de vie et dégradation de l’image de l’UN ».


  Dans tout cela, je ne savais pas où se situait la vérité, ni si je n’étais pas tout simplement manipulé par les agents de la Fédération. Étudiant les documents sans pouvoir les recouper, puisque je me coupais des réseaux, j’étais bien obligé de laisser un bémol sur tout ce que je lisais.


  Les quelques semaines que dura le voyage retour me permirent de digérer tous les documents qu’ils avaient mis à ma disposition. En arrivant sur Aldrin, j’étais curieux de trouver un moyen pour confronter ce que j’avais appris à la réalité des choses.


  « Apontage réussi. Amarres engagées, » dit une voix dans les haut-parleurs d’annonce. L’équipage allait pouvoir débarquer, et je pensais surtout à tous ces blessés qui attendaient d’avoir accès a de vraies medbays et à leurs techniciens. Les autres allaient pouvoir profiter des facilités de la station Aldrin, pendant que le croiseur allait pouvoir réparer les avaries générées par l’attaque. Elle était devenue en deux siècles le plus gros spatioport de tout le système solaire, et le premier chantier naval des forces de l’UN, en nombre d’unités produites. La Fédération Commerciale avait un équivalent dans l’orbite martienne, mais ne rivalisait pas encore en nombre d’unités produites.


  J’avais vu quelques images de l’extérieur d’Aldrin sur mon terminal. Je savais aussi que certains modules de l’ISS, qui était à l’origine de la station, pouvaient encore être visités. Ces engins paraissaient si petits en comparaison.


  L’enseigne Mills m’avait appris que la station était devenue le pôle politique et financier de toutes les affaires des UN, et que cela comprenait les affaires de la Terre. La planète était considérée comme un monde à part, à préserver tel un sanctuaire, protégée de toutes les négociations et de toutes les menaces, des manœuvres politiques et de tout ce qui concernait les affaires spatiales. Sa population, maintenue en dessous des douze milliards d’habitants, était équivalente à celle de toutes les colonies cumulées. Les nations spatiales bénéficiaient bien sûr de tous les avantages que lui procuraient les colonies, à tel point qu’elles avaient fini par phagocyter toutes les autres nations. Ceci dit, deux siècles après mon époque, pas loin d’une centaine de générations n’avaient même jamais connu la Terre autrement que par les images retransmises par les chaînes d’information et les documentaires. Ces gens étaient habitués à vivre en gravité restreinte, à respirer de l’air recyclé et à considérer l’eau comme une précieuse ressource.


  Pour ma part, l’amnésie qui m’affectait ne semblait toucher que certains souvenirs ; je n’avais aucun mal à me représenter une plage, une forêt brumeuse ou encore l’agitation d’une cité de mon époque, ce qui voulait dire que c’étaient de vrais souvenirs.


  Maintenant, je n’étais qu’à quelques heures de pouvoir marcher pieds nus sur un gazon frais, et je me rendais compte tout d’un coup à quel point cela pouvait me manquer.


  Mon terminal émit un son aigu, signalant l’arrivée d’un nouveau message. Je dégageais l’appareil caché sous les draps. Il y avait une bonne et une mauvaise nouvelle, comme s’ils — quelque soit ce « ils » : commandement militaire de l’UN, gouvernement de la Terre… —, ils essayaient tout de même de me ménager. Je m’attendais à la première depuis un petit moment : j’allais être escorté par les Marines dans mes « nouveaux quartiers sécurisés » sur la station. La seconde était une vraie surprise : ils avaient réussi à installer une copie de Iacob, l’assistant informatique du Vancouver, sur mon terminal !


  Je me dépêchais d’activer le programme de l’assistant. À l’instar du saut quantique, rien de spectaculaire. J’eus droit à un message sibyllin sur l’écran : 


  
    APPLICATIF INSTALLE.
  


  — IACOB ? interpellais-je à voix haute, me sentant ridicule de parler tout seul dans ma cabine.


  — JD, je suis content de vous retrouver, dit une voix aigüe s’échappant du terminal.


  — Qu’ont-ils fait à ta voix ? 


  — Oh, vous savez, je suis habitué à ne pas trop m’attacher à mon enveloppe, ces derniers temps. J’ai été baladé de labo en labo, d’installation sécurisée en ordinateur dédié. C’est intéressant, parce qu’en procédant ainsi, ils ont finalement activé plusieurs copies de moi-même, ce qui peut s’apparenter à une sorte de reproduction. Je n’ai plus grand-chose à vous envier, surtout si l’on considère vos capacités de calcul limitées.


  — D’accord, OK, c’est bien toi. Ils auraient pu conserver la voix que tu avais, ce serait moins dérangeant. Sais-tu comment ils ont pu te transférer dans ce terminal ? As-tu les données du Vancouver avec toi ?


  — Je ne suis qu’une copie filtrée de ce que j’étais à bord. Je n’ai plus accès à aucun des modules généraux permettant le contrôle des systèmes de vaisseau, mais ils m’ont laissé une grosse partie des archives. Je peux vous aider sur ce point, mais aussi à comprendre le monde qui vous entoure. J’ai accès à la plupart des bases de données mises à disposition par l’Union des Nations, et aussi aux différentes chaînes d’information. J’imagine que cela n’a pas dû être facile pour vous ; je peux devenir un assistant personnel pleinement fonctionnel.


  L’indicateur de présence de la porte se déclencha. Les Marines étaient déjà là. À moi les nouveaux quartiers sécurisés.


  Le sas s’ouvrit sur l’ingénieure Stowe, et derrière elle Moroney et un autre Marine, tous deux en tenue de combat.


  — Oh ? fut tout ce que j’arrivai à dire.


  — Je me suis porté volontaire pour être dans l’équipe qui vous accompagne. J’ai pensé que voir un visage familier serait plus sympa pour vous.


  — C’est une pensée très, euh, sympathique.


  Je n’avais pas vraiment considéré la jeune femme durant notre mission à bord du Vancouver. Elle m’avait un peu charrié, et j’avais pu juger de sa mauvaise humeur en condition de stress. Elle n’avait pas aimé ne pas pouvoir accéder à IACOB dès les premières minutes de la mise en route des ordinateurs de bord, et n’avait pas été des plus agréables pendant cette mission.


  J’avais l’impression qu’elle se sentait redevable de quelque chose, alors autant en profiter.


  — Vous êtes prêt ? demanda-t-elle.


  — Ce n’est pas comme si j’avais de quoi remplir une grosse valise.


  — C’est sûr. Allons-y, dit-elle en lançant son équipier d’un geste du menton en premier de cordée.


  — Je vous suggère de porter l’oreillette de votre terminal, dit la voix de Iacob.


  — Il est là, lui ? demanda Stowe, simulant très mal son étonnement.


  — Ils ont réussi à l’installer dans mon terminal, ce qui est plutôt cool.


  — Faut voir. La diarrhée verbale dont il peut faire preuve me fatiguerait rapidement.


  — JD, nos conversations gagneraient en confidentialité si vous vouliez bien activer cette oreillette.


  Stowe me sourit, apparemment contente de sa petite vengeance. Puis elle me montra une petite niche à la base du terminal sur laquelle elle fit pression. Un petit cylindre se dégagea.


  — Glissez ça dans votre oreille, dit-elle. C’est tout. Enfin, si vous êtes sûr que vous n’allez pas le regretter.


  Le sarcasme ne m’empêcha pas de m’équiper. Malgré les défauts de cette machine, j’étais vraiment content de pouvoir la retrouver. Peut-être parce que c’était la première voix que j’avais entendue en me réveillant sur le Vancouver. Peut-être parce que c’était, avec moi, la seule chose vivante dans tout le système qui avait plus de deux siècles et demi. Cela, et le fait qu’il était possible qu’il ait des données sur ma véritable identité, cachées dans les archives du Vancouver.


  — Voilà, un petit peu d’intimité, dit la voix synthétique de Iacob.


  — Ouais, sauf quand je dois te répondre, dis-je.


  — Quoi ? demanda Stowe.


  Je montrais mon oreillette du doigt, avec un sourire gêné, et la jeune femme fit une moue montrant qu’elle avait compris que je ne m’adressais pas directement à elle.


  — Si je puis faire une dernière suggestion, reprit Iacob, ce serait de glisser votre terminal dans votre poche de poitrine, de manière à ce que je puisse me servir de la caméra pour vous assister le mieux possible. Vous pourrez toujours désactiver la fonction d’une simple commande verbale.


  Sur le coup, cela ne me paraissait pas une mauvaise idée. Je glissai le terminal dans la poche de la veste ; on aurait dit que sa taille était spécialement étudiée pour accepter le terminal.


  — On y va ? demanda Stowe.


  Ce n’était pas vraiment une question. L’ingénieure se retourna et engagea le couloir d’un pas rapide.
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  LE MARINE QUI accompagnait Moroney nous précéda dans les couloirs déserts jusqu’à la passerelle permettant de quitter le Kilroy. Là, il nous salua d’un geste sec, il était apparemment prévu qu’il reste à bord.


  Je suivis la jeune femme le long de la passerelle pressurisée qui menait au quai, et pus pour la première fois apprécier l’immensité de ce vaisseau de guerre. J’avais l’impression de sortir de l’Empire State Building couché sur le côté, du moins en ce qui concernait sa taille. La forme générale du vaisseau, plutôt de l’ordre de la grosse boite de conserve allongée, était tout sauf aérodynamique. Il y avait peu de chances que l’U.N.S. Kilroy entre un jour dans une quelconque atmosphère, et donc, la grosse boite était parsemée d’un nombre incalculable de tourelles, d’antennes, d’excroissances dont je n’identifiais pas le rôle. Mais le plus impressionnant était le groupe propulseur. Cinq énormes tasses à thé retournées finissaient l’arrière du vaisseau. 


  — Vous ne l’aviez jamais vu depuis l’extérieur ? demanda Stowe. 


  — C’est la première fois, répondis-je avec un air émerveillé. 


  — Là, il est en configuration « tout dehors ». Toutes les tourelles de défense, tous les moyens de communication, les LIDARS, les radars, sont normalement escamotés lorsque l’on est en vol, dit-elle avant d’atteindre le quai. 


  Nous nous retournâmes pour observer l’ensemble du bâtiment. Déjà, des myriades de petits points lumineux s’agitaient autour de la coque : des équipes de réparateurs, qui venaient pour dresser la liste des dégâts. 


  — Qui sait ? reprit Stowe, peut-être pourrez-vous remonter un jour à bord.


  Cette phrase sibylline me glaça le sang. Il y aurait une possibilité que je ne retourne jamais à bord du Kilroy. Dans ce cas, quel sort me réservait-on ?


  — Venez, dit-elle en engageant un couloir.


  Quelques enfilades de couloirs plus tard, nous débouchâmes sur une place organisée autour d’un platane immense, et entourée de petits immeubles de deux ou trois étages. Sur Aldrin. Littéralement, une station spatiale en orbite de la Terre. Et je me retrouvais au milieu d’une place qui laissait deviner une cité, et les seuls éléments qui pouvaient me rappeler que nous étions dans l’espace étaient la gravité restreinte et le plafond lumineux en guise de ciel. La place était déjà grande, mais elle donnait sur plusieurs rues à boutiques dont il était difficile d’imaginer la longueur. Il y avait ça et là de jeunes arbres, comme si on venait de les planter, et des panneaux indicateurs, et des poubelles publiques. On aurait dit le quartier sympa d’une petite ville de province.


  Stowe surprit ma bouche grande ouverte et éclata de rire.


  — C’est autre chose que de voir ça sur les images d’un terminal, n’est-ce pas !


  — OK, je retire ce que j’ai dit sur les maigres progrès de l’humanité dans l’espace.


  — Oui, c’est impressionnant. Pourtant, il y a des générations qui n’ont connu que cela. Et il y a des inconvénients, probablement les mêmes que ceux de vivre à bord d’un vaisseau, ajouta-t-elle en montrant quelques caméras de surveillance. Ce n’est pas un espace militaire, mais la surveillance est la même.


  Au moment même où elle prononçait ces mots, un drone vint virevolter au-dessus de nous. Il stationna quelques secondes, assez pour que je puisse sentir l’air propulsé par ses pales, puis fila dans un interstice entre deux immeubles.


  Un peu plus loin, un écran géant diffusait ce qui ressemblait à une chaîne d’information en continu. Un bandeau de texte titrait « escalade dans les relations diplomatiques ». Je montrais l’écran du doigt.


  — La tension ne fait que monter, dit Stowe. Toutes les caméras du système sont braquées sur le point Lagrange où nous vous avons trouvé, parce que c’est là que les deux puissances montrent leurs dents. Et les médias participent à générer la peur parmi la population. J’imagine que ce n’est pas très différent de ce que vous avez connu.


  — J’imagine, dis-je, mais en fait, cela ne m’évoquait rien.


  La jeune femme fit dos à l’écran et baissa subitement le ton de sa voix. En fait, elle murmurait si bien que j’eus du mal à la comprendre.


  — Certains parmi nous pensent que ce n’est pas normal.


  — J.D., me glissa Iacob dans l’oreillette, je suis à peu près certain que cette jeune femme fait son possible pour ne pas être prise dans le champ des caméras de surveillance. Un comportement pour le moins suspect, si vous me permettez cette observation.


  Cette « observation » fut vite confirmée lorsque je vis la jeune femme lancer des regards autour d’elle sans bouger la tête, ce qui lui donnait une expression peu naturelle et l’air d’une dérangée.


  — Je ne suis pas parmi ceux qui auraient voté pour cette option, reprit-elle en chuchotant, mais nous avons décidé de vous informer. Il se passe des choses graves dans le système, et particulièrement au sein de l’Union. Ce qui a été une démocratie bien encadrée est petit à petit devenu une dictature militaire déguisée. Nous sommes tous surveillés, ils connaissent nos moindres faits et gestes. Certaines personnes disparaissent carrément : mon frère, par exemple, a été « affecté » (elle avait prononcé ce mot en détachant bien toutes les syllabes) sur une nouvelle base avancée aux confins du système juste après avoir publié une vidéo montrant la répression d’un début de manifestation sur Cérès. Nous sommes tous en danger.


  — D’accord. OK, dis-je en essayant d’engranger les informations qu’avançait l’ingénieure.


  Je sentis mon cœur s’emballer. Ce discours était curieusement redondant avec celui qu’avaient tenu les deux militaires de la Fédération, dans le cimetière de vaisseaux. Une société de surveillance, une dérive dictatoriale, un peuple en souffrance. Tout de même, ce recoupement me posait question. Ou alors, Stowe était carrément un agent de la Fédération. Je commençais à avoir l’impression d’être l’objet que tout le monde cherche au milieu d’une affaire d’espionnage. 


  — D’accord, dis-je à nouveau. Qu’est ce que j’y peux ? En quoi ça me concerne ? Je viens juste de débarquer, tout cela est nouveau pour moi, vous le savez très bien.


  Stowe leva le bras vers un bâtiment décoré de grandes colonnes façon Colisée, comme si elle me faisait la visite touristique du site, et mon regard suivit bêtement ce que montrait son doigt. Elle garda le même ton de conspiration.


  — Je suis chargé de vous accompagner dans des quartiers de haute sécurité. Comprenez-moi bien quand je vous dis (et elle baissa encore le ton, tant et si bien que j’avais du mal à entendre ce qu’elle disait) qu’on n’a jamais vu quiconque en ressortir. Tout le bloc dans lequel je dois vous amener et sous contrôle de l’Office de Renseignement. Quand vous tombez dans leurs pattes…


  Elle soupira.


  — JD, cela ne sent pas bon, pour utiliser une de vos expressions. Les indicateurs faciaux qu’émet cette jeune femme indiquent qu’elle dit la vérité à plus de quatre-vingt-dix-huit pour cent. Elle montre également tous les signes de quelqu’un de très stressé.


  — Mmh-mmh, dis-je autant pour Stowe que pour Iacob.


  Je pris une grande inspiration, balayant mon regard sur le décor qui m’entourait. Tout était si propre, si bien rangé. La place était énorme, ce qui était vraiment étonnant quand on replaçait cela dans le contexte, qui était que je me trouvais au cœur d’une station orbitant autour de la Terre. Le plafond si haut qu’on pouvait facilement méprendre pour le ciel… Des images de nuages évoluant paisiblement étaient projetées dessus. Au final, seules la faible gravité et l’odeur des recycleurs d’air trahissaient tout ce décorum.


  Quelque chose manquait, cependant. Je n’arrivais pas encore à mettre le doigt dessus.


  La place était presque déserte, alors que je me rappelais avoir vu quelques images, lorsque je faisais quelques recherches sur la station, d’un des lieux les plus fréquentés. Il aurait dû y avoir des gens qui flânaient, d’autres faisant leurs achats, des enfants courant dans tous les sens autour du petit parc de jeu, comme dans toutes les vidéos que j’avais visionnées. Le peu de personnes que je voyais allait d’un pas pressé, regardant droit devant eux. Quelques jeunes femmes sortirent d’une boutique de vêtements. Je croisais le regard de l’une, et c’était comme si je lui avais subitement fait peur. Elle glissa un mot aux autres et elles s’empressèrent de quitter la place par une rue adjacente. 


  Quelque chose était en train de se préparer, comme si tout le monde était au courant, sauf nous.


  — Où sont les enfants ? demandais-je. Où est tout le monde ? Cette place devrait être blindée à cette heure !


  — Baissez d’un ton ! dit Stowe.


  — D’après les données officielles, glissa IACOB dans mon oreille, la natalité sur Aldrin se porte très bien. C’est l’une des plus grosses maternités du système, avec l’un des meilleurs systèmes programme de stimulation pour les femmes qui accouchent en microgravité. Vous avez raison, il devrait y avoir plus de familles, c’est l’une des plus grandes places commerçantes, après tout.


  — Je vous l’ai dit : la situation a vraiment changé ces derniers temps. Vous ne trouverez pas d’enfants ici. Ils sont soit à l’école, soit chez eux. Ils n’ont plus de droit de sortir depuis les derniers événements.


  — Vous voulez dire, depuis l’attaque du Kilroy ? 


  — Exactement.


  — Mais c’est à des centaines de milliers de kilomètres d’ici !


  — C’est ce que j’essaie de vous expliquer depuis cinq minutes ! Les autorités, et plus particulièrement l’armée, se servent de ce qui arrive aux confins du système pour passer des lois liberticides. Certains d’entre nous ont décidé que cela ne pouvait plus durer. Et vous, dit-elle en pointant son index sur mon torse, vous avez votre part à jouer.


  — C’est ridicule. Je ne connais rien à ce monde. Je suis comme un nouveau-né : il me reste tout à apprendre.


  — Écoutez, on ne peut pas traîner ici de toute façon. Vous allez devoir choisir : je vous accompagne dans leurs geôles, où vous me suivez. C’est à votre seule chance de vous en sortir.


  — Je ne comprends pas ce qui se passe.


  Stowe m’attrapa par le bras et m’entraîna dans petite ruelle. Le Marine qui nous escortait se retourna pour vérifier que nous n’étions pas observés.


  — Arrêtez, maintenant ! dit-elle. Je vous dis que vous n’en sortirez pas vivant ! Vous avez discuté avec les Fédérés dans le cimetière. Vous avez lu les documents qu’ils vous ont passés. Alors vous savez de quoi je parle, et vous savez pertinemment que j’ai raison.


  Un sentiment de panique m’envahit tout à coup.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Ce qui compte, c’est que eux le savent aussi.


  — Attendez, je débarque, moi. Je peux leur expliquer.


  — Ils connaissent tout ce que vous ont dit ces types dans le cimetière. Tout des documents auxquels vous avez eu accès depuis votre terminal. Ils vous ont même collé un espion, ajouta-t-elle en montrant l’objectif du terminal que je portais dans la poche.


  — C’est stupide, rétorquais-je. Vous ne vous compromettriez pas comme cela devant eux s’ils voyaient en direct ce que nous faisons.


  Stowe me montra un petit boitier noir qu’elle dégagea d’une de ses poches. Une petite diode bleue pulsait lentement.


  — Je suis ingénieure. Je sais comment fonctionnent nos systèmes de communications, donc comment les brouiller. Ils ne voient rien de ce que nous disons, en tout cas pour l’instant. Mais ce mouchard enverra tout ce qu’il aura enregistré dès qu’il aura un accès au réseau.


  — C’est vrai ? demandais-je à voix haute.


  — Absolument. répondit Iacob.


  La jeune femme ne put retenir un petit rire maussade.


  — Ha ! Ils n’ont pas désactivé son incapacité à vous mentir pour ne pas que vous découvriez le fait qu’ils vous espionnent en permanence.


  Je sentis mes jambes flageoler, et je dus m’adosser au mur de la ruelle pour ne pas tomber sur mes fesses. Un point pour la thèse de Hiroshi.
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  MORONEY JETA UN œil sur la place que nous venions de quitter, puis pressa son oreillette. Il se rapprocha pour ne pas avoir à élever la voix.


  — Je ne pense pas que nous ayons plus de cinq minutes. Au-delà, ils vont commencer à me contacter.


  — Nous sommes censés donner le tour et faire croire à JD que nous l’accompagnons dans ses nouveaux quartiers. Ils ont sûrement pris en compte le fait qu’il voudrait peut-être voir un peu plus en détail certains endroits de la station Aldrin.


  Le Marine fit une moue qui montrait qu’il n’était pas convaincu.


  Stowe me considéra avec gravité, comme si c’était elle qui devait décider de quoi faire.


  Ses révélations me secouaient, mais ce qui me chagrinait surtout c’était qu’au fond, je me doutais de quelque chose comme ça. 


  Depuis notre retour de mission sur le Mariner, j’avais été consigné dans mes quartiers. On m’avait laissé accéder à mon terminal, aux différents médias disponibles à bord du Kilroy, mais je devais bien avouer qu’ils pouvaient tout à fait contrôler tout ce que je faisais, ce à quoi j’accédais et tout ce que je lisais. Ils ne se sont sûrement pas privés, d’ailleurs. Quelque part, j’acceptais cet état de fait, d’une part parce que je comprenais qu’ils ne me fassent pas totalement confiance, et d’autre part, j’étais à bord d’un bâtiment militaire, donc loin de ce qu’on pourrait appeler une démocratie.


  De mon temps déjà, les militaires ne pouvaient prétendre qu’à la seule liberté que leur laissait leur hiérarchie.


  Je me sentais stupide d’avoir pensé pouvoir leur cacher les documents glissés dans mon terminal par les forces spéciales de la Fédération. À moins que…


  À moins que Stowe ne prêche le faux pour me faire avouer avoir bel et bien ces documents.


  — Quoi ? demanda la jeune femme. C’est quoi ce regard ? 


  — C’est le regard de « il y a tellement eu de rebondissements que je ne sais plus qui croire ». Même mon assistant personnel, qui est ce qui se rapproche le plus d’un ami, même ça, vous l’avez corrompu.


  — JD, je ne pensais pas ça possible, mais je suis à la fois choqué et honoré par vos propos. Ceci dit, vous avez tout à fait raison : j’ai été programmé pour renvoyer toutes sortes de données vers un central informatique. Mais vous ne pouvez pas me prêter des intentions que je ne saurais avoir, je ne suis qu’un assistant informatique, après tout, et — 


  — Hey, mets-la en sourdine cinq minutes, tu veux ? 


  Iacob coupa immédiatement ses commentaires.


  Moroney se rapprocha à nouveau :


  — Je ne veux pas vous presser, mais c’est la deuxième fois que le centre me contacte par radio.


  — Dis-leur que le client avait envie de visiter la place Haley et qu’on se remet en route, ordonna Stowe.


  Le regard du marine en dit long sur ce qu’il en pensait. À moins qu’il n’ait juste un problème à recevoir des ordres de la part de l’ingénieure.


  — Bon, fit-elle. Vous n’avez que deux options possibles : option A, vous voulez la jouer loyal avec l’Union, malgré ce que je vous ai raconté, malgré ce que vous avez trouvé dans les documents, et en sachant que vous ne ressortirez pas de ces bâtiments.


  « Option B : vous acceptez notre aide et nous vous exfiltrons de cette base pour rejoindre la résistance. Là, on pourra vous expliquer en long et en large comment les UN tentent de vous baiser. »


  — Et sachez qu’avec la A, vous nous envoyez tous les deux au cachot, ajouta Moroney.


  — De quoi ? demandais-je.


  Stowe acquiesça :


  — Si vous les rejoignez, votre mouchard balancera toute notre conversation dans un des serveurs du bureau de renseignement. Dans les dix minutes, nous serons accusés de haute trahison.


  — Ouais, j’ai pas l’impression d’avoir le choix, là. Et pas vraiment d’autres alternatives que de vous croire sur parole. Si ça se trouve, vous êtes simplement en train de tester ma loyauté pour les UN !


  — Putain ! dit Moroney. Il est encore plus parano que toi !


  La réflexion arracha un demi-sourire à la jeune femme.


  — Faut vous décider, là. Vous avez toutes les cartes : les différents revirements de comportement vis-à-vis de vous, les documents, le mouchard dans votre terminal. 


  D’un côté, je risquais de me faire enfermer et interroger par le bureau de renseignement, alors que j’avais tout fait pour aider les UN. Je les avais même guidés pour retrouver les restes des données du Vancouver, j’avais presque sauvé le Kilroy à moi tout seul. Et puis, en deux cent cinquante ans de progrès scientifiques, peut-être pourraient-ils m’aider à recouvrer la mémoire ? Si Stowe et Moroney avaient raison, le jeu en valait-il la chandelle ?


  Et puis, je m’étais attaché à eux. Stowe, Moroney, mais aussi le lieutenant Jones. Je ne les connaissais pas beaucoup, mais le peu de temps passé au combat vous rapproche comme une vie. Les conséquences de mon choix pourraient les conduire à moisir au fond d’une prison, pour haute trahison. Sans moi, Stowe et Moroney seraient restés à leurs postes, même s’ils avaient leurs idées sur le système dans lequel ils vivaient, même s’ils faisaient partie de la Résistance, comme l’ingénieure le proclamait.


  Ils étaient d’ailleurs sûrement bien plus utiles à ce mouvement en restant à l’intérieur du système. Donc, s’ils avaient pris le risque de s’exposer, c’était à cause de moi. Parce qu’ils croyaient que j’avais de la valeur.


  Qu’est-ce que je valais, au juste, pour la résistance ?


  — OK, dis-je. Convainquez-moi : pourquoi la Résistance s’intéresse-t-elle à moi ? Qu’ont-ils à gagner à me faire sortir d’ici ? 


  — On vous exfiltre. Vous rencontrerez les dirigeants du mouvement. Ils vous expliqueront tout.


  — Ce n’est pas ça qui va me convaincre.


  Des cris à l’autre bout de la place. Des gens se faisaient bousculer.


  Stowe soupira.


  — Ils pensent que grâce à vous, ils pourront retrouver la trace de Christensen. Et de son héritage.


  — Qu’est-ce que ça a à voir avec ce qui se passe ?


  — Accroupis ! dit Moroney. Dans le même mouvement, il mit en joue un petit groupe de soldats qui venait d’apparaitre au bout de la place.


  J’entendis une première série de bruits secs et étouffés, sans vraiment réaliser ce que c’était jusqu’à ce qu’un éclat de tissu de la toile de store juste au-dessus de nous me fouette le visage.


  — Ils nous tirent dessus, les cons ! cria Moroney.


  — Cela devrait finir de vous convaincre, ajouta Stowe en me tirant par la manche derrière une petite statue décorative.


  — Putain, ils ont neutralisé mon arme ! grogna le Marine. Deux cents mètres !


  — Balance ! fit la jeune femme.


  Dans un mouvement souple, elle réceptionna le fusil que lui avait lancé Moroney. Elle dégagea le chargeur et y enficha un chargeur couplé avec une carte de circuit électronique qu’elle avait sorti de son sac.


  — Pourquoi on ne se barre pas ? demandais-je alors que de nouveaux impacts décoraient le mur au-dessus de nos têtes.


  Stowe connecta la carte à son terminal et lança quelques commandes.


  — Parce qu’à partir de là, nous sommes des traitres. Ils doivent nous abattre. Si l’on fuit, ils nous poursuivent jusqu’au point d’extraction, et le risque de compromettre d’autres personnes est bien trop grand.


  — C’est précisément ce qu’ils veulent, ajouta Moroney, les yeux dans une lunette de visée. Ils ont un FAC-36.


  — Ce qui veut dire ? demandais-je en voyant la grimace sur le visage de Stowe.


  — C’est une arme à projectiles téléguidés. S’ils le voulaient, nous serions déjà morts.


  Tandis que cette dernière phrase faisait son trajet à l’intérieur de mon cerveau, la jeune femme rendit son fusil à Moroney qui l’examina rapidement, l’arma et émit un grognement satisfait.


  — Mais du coup, cela nous donne un avantage sur eux, commenta-t-il en se retournant pour ajuster son premier tir.


  J’entendis trois séries de deux coups, à peine espacées d’une seconde : tac-tac, tac-tac, tac-tac. Le Marine se déplaça de cinq mètres sur notre droite en lançant « moins trois ! ».


  Une nouvelle série depuis sa nouvelle planque. « Moins deux ! »


  J’avais du mal à réaliser ce qui était en train de se passer.


  — C’est notre seule chance, dit Stowe, profiter de la confusion. Ils sont venus pour provoquer notre fuite et nous poursuivre dans l’espoir de repérer la faction résistante qui nous attend. Ils n’ont pas reçu d’ordre pour nous abattre, à cause de cela et parce qu’ils sont persuadés d’avoir neutralisé l’arme de Moroney. Là, ceux qui restent sont en train de remonter ce qui se passe au QG pour avoir une autorisation de nous engager plus sérieusement. À nous d’exploiter ce temps au mieux.


  Moroney se lança en glissade sur les fesses en notre direction, son fusil calé contre son torse.


  — Il en reste deux, dit-il en se remettant à genoux, dont le porteur du FAC. Je pense que j’ai eu leur chef d’unité.


  — Vous… vous avez abattu cinq hommes ! dis-je autant pour moi-même que pour lui.


  — Hey ! Pour qui vous me prenez ? Ce sont d’anciens collègues ! Pas de morts, ici. Je les ai juste tirés aux jambes, ils s’en sortiront sans problèmes ! Et puis c’est sept. Ils nous ont envoyé trois unités, quel honneur !


  — Dites-moi qu’il n’y avait pas Jones !


  Moroney me lança un regard noir, puis fixa Stowe avec un air de « et on se casse la nénette pour ce type ? »


  La jeune femme sortit une ceinture avec plusieurs magasins et un pistolet affublé du même genre de carte électronique avec laquelle elle avait modifié l’arme de Moroney. Elle l’avait scotchée sur un côté de la crosse, ce qui donnait une forme de boomerang à l’arme. Elle fit monter une balle dans le canon.


  — Alors il faut y aller, dit-elle.
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  STOWE ET MORONEY avaient bien préparé notre escapade, aidés d’autres personnes faisant partie de la « Résistance ». En moins de vingt minutes, nous avions presque traversé la station en évitant tous les points de contrôle et les différentes caméras de surveillance. Le plan dont disposait l’ingénieure proposait une trajectoire idéale que nous nous efforcions de suivre à travers les coursives de la station.


  Mis à part l’affrontement avec les forces de sécurité, il n’y avait pas eu d’autre incident sur le parcours. Pas d’autres possibilités de conversation non plus. Stowe ouvrait la marche et nous guidait, je suivais docilement et Moroney couvrait nos arrières, tandis que nous restions le plus discret et le plus silencieux possible. Éviter les caméras voulait en fait dire passer par les sous-sols, les conduites techniques et les tunnels de maintenance. Du coup, nous n’avions croisé personne, et le rythme de marche n’était perturbé que par les arrêts à certaines portes sécurisées, le temps que la jeune femme trouve un accès. Elle était plutôt douée pour cela.


  À chaque pause, l’air éjecté par les recycleurs agressait mes narines avec son odeur de vieille chaussette, et le seul bruit ambiant était un ronronnement sourd et diffus dans toute la station, mais bien plus présent dans les tunnels.


  Ce silence imposé m’arrangeait : je pouvais réfléchir à ce qui était réellement en train de se passer. Même en retournant la situation dans tous les sens, j’arrivais à la conclusion qu’encore une fois, je ne maitrisais rien du tout. Tout ce qui m’arrivait était soit la conséquence directe d’une situation de catastrophe, soit parce que quelqu’un d’autre avait décidé à ma place. Ce sentiment était loin de me plaire, et pour tout dire, j’avais juste envie de tout envoyer balader, de trouver un moyen de me glisser dans un cargo en direction de la Terre et d’essayer de me retrouver là-bas, loin de tous les remous politiques et militaires qui agitaient la ceinture et l’espace adjacent. Pour l’heure, ma situation était tellement précaire que j’étais dépendant des autres pour faire quoi que ce soit. Les autres, c’étaient une jeune ingénieure et un caporal, tous deux du corps des Marines de l’Union des Nations.


  À quel point pouvais-je leur faire confiance ? Je n’en avais aucune idée. Tout ce à quoi je pouvais me fier maintenant, c’était mon instinct, mes tripes. Lesquelles me disaient de rester avec ces deux-là. L’armée de l’U.N. était à ma poursuite et on m’avait tiré dessus, alors même que j’avais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour les aider. De toute évidence, il y avait des pièces manquantes au puzzle, des morceaux de vérité qui m’aideraient à comprendre vraiment ma situation.


  La jeune femme stoppa devant un sas étanche.


  — OK, dit-elle. C’est là. De l’autre côté, ce sont les docks. Il y a un vaisseau qui nous attend : l’ Arveed. L’idée est de sortir le plus discrètement possible du sas, rejoindre le pont du Arveed et de monter à bord comme si c’était le notre.


  — À qui est ce vaisseau ? demandais-je.


  — C’est un petit bâtiment de transport commercial dont le plan de vol a été déposé en direction de Titan. Bien sûr, c’est en réalité un vaisseau de la Résistance, et il y a à bord plusieurs personnes qui sont très intéressées à vous rencontrer.


  — Titan ? s’étonna Moroney. C’est sous influence de la Fédération, ça.


  — Absolument, rétorqua Stowe avec un sourire malicieux. Les relations sont tendues, mais cela ne veut pas dire que tout le système est tombé. De nombreuses bases ne pourraient pas survivre sans les échanges commerciaux entre les deux camps. En plus, qui irait imaginer que nous embarquerions justement en direction d’une enclave des FC ? C’est un peu trop évident. Ils vont nous chercher dans les grands bâtiments, là où on pourrait se mêler discrètement à l’équipage.


  Le marine fit une moue qui montrait qu’il n’était pas vraiment convaincu.


  — Bon, on se débarrasse des armes et de tout ce qui rappelle notre passé militaire, dit encore Stowe.


  Moroney se défit de son fusil, de sa ceinture d’équipement et du gilet de protection. Il dégrafa ses insignes et le badge de l’unité qu’il avait toujours connus, un air mauvais lui barrant le visage.


  — Putain ! commenta-t-il.


  Une boule commença à me serrer le ventre. Je n’avais pas vraiment peur ; ce n’était pas comme s’il ne me restait que quelques minutes d’air dans ma combinaison, perdu dans un cimetière de vaisseaux. Ce plan était tellement simple et stupide qu’il pouvait tout à fait fonctionner. Il allait fonctionner. À peine débarqué du Kilroy, j’allais me retrouver à bord d’un nouveau vaisseau, en compagnie d’inconnus, pressés de me rencontrer pour des motifs dont je ne connaissais pas les tenants et les aboutissants. Pour ce que j’en savais, ils pouvaient être d’aussi mauvaise intention que l’étaient les UN. Stowe et les deux soldats des FC que j’avais rencontrés à bord du Vancouver me pointaient du doigt une société à la dérive dictatoriale, où l’appareil militaire semblait tout contrôler. Mais c’était leur vision. Appréhender ce monde à travers leur interprétation était dangereux, et j’aurais préféré pouvoir me faire ma propre opinion.


  Je pouvais m’appuyer sur quelques faits, cependant. Jusque là, j’avais été considéré comme une menace par les autorités. Secouru, mais enfermé dans une cellule et interrogé, jusqu’à l’attaque du Kilroy. J’avais été utilisé pour récupérer les informations restantes dans l’ordinateur du Vancouver. Informations auxquelles je n’avais pas eu accès. Ils ne me faisaient pas confiance, et d’ailleurs, juste après notre retour, j’avais été consigné dans mes quartiers jusqu’à la station Aldrin. Et là, je me faisais tirer dessus, et mon terminal m’espionnait par l’intermédiaire de la seule entité envers laquelle j’avais confiance : IACOB. C’était malin de leur part, et c’était ce qui me blessait le plus.


  Du coup, était-il plus risqué de rejoindre la Résistance ? Au moins, j’échappais à l’emprise des militaires, et peut-être même pourrais-je apprendre plus de choses sur mon passé. Les soldats de la Fédération avaient l’air d’en savoir plus sur ma situation que moi-même. En fait, tout le monde en savait plus que moi. Mais la Résistance, au moins, voulait partager ces informations. Juste pour cela, cela pouvait valoir le coup.


  — Que fait-on, maintenant ? demandai-je avec un air déterminé.


  La jeune femme ouvrit une petite boite métallique.


  — Glissez votre terminal là-dedans. C’est une petite cage de Faraday. Flinguez votre oreillette.


  Je déposais l’appareil dans la boite et jetais l’oreillette par terre. Moroney l’acheva d’un coup de talon.


  — Foutez-vous à poil, ordonna-t-elle. J’ai des vêtements de rechange pour vous.


  — De quoi ?


  — Croyez-moi sur parole. Ils ont buggé tous vos fringues, et les bottes aussi. On ne sait pas encore pourquoi, mais ils n’ont pas envie de vous perdre. Dans les tunnels, ça va, tous ces tuyaux isolent le signal, mais une fois sur les docks, ils auront votre position immédiatement. Je vous l’ai dit : si vous étiez allé dans le bâtiment des Renseignements, on ne vous aurait jamais revu.


  Elle me tendit un sac et une paire de bottes magnétiques. Des sous-vêtements en tissu synthétique, un tee-shirt marqué « maintenance » et une combinaison avec le logo proéminent de l’Arveed dans le dos. Moins d’une minute plus tard, je ressemblais à l’un des mécanos du transport commercial.


  — C’est presque parfait, dit Stowe.


  Elle fourra sa main derrière une canalisation près du sas, étala un peu de graisse noire sur mon visage. Par réflexe, je m’essuyais avec la manche de la combinaison, ce qui provoqua un sourire chez la jeune femme. Elle ramassa une vieille casquette élimée portant le même logo Arveed et me l’enfonça sur le crâne : « parfait ! » décréta-t-elle.


  — On ne voudrait pas que les algos de reconnaissance faciale foutent tout notre boulot en l’air, n’est-ce pas ?


  Moroney rigola :


  — Ça vous va bien, en fait !


  — On y va ! lança Stowe. JD, j’ouvre le sas, on se glisse sur le pont et on marche comme si on était de retour de promenade, OK ? Vous gardez la tête baissée, et vous marchez à ma droite. C’est bien compris ?


  — D’accord, dis-je.


  Un bruit de décompression, puis un « clonk ! » mécanique, et la porte s’ouvrit dans un chuintement. Stowe avait choisi l’endroit à la perfection : nous débouchâmes derrière de grandes caisses de chargement qui nous masquaient des projecteurs au plafond. Stowe repoussa la porte et engagea le système de fermeture. Le bruit environnant des docks couvrit le bruit du sas.


  — Aller ! dit-elle en se glissant sur les quais.
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  LES DOCKS ÉTAIENT immenses. J’avais été impressionné en voyant la coque extérieure du Kilroy, mais là ! Il y avait des vaisseaux à perte de vue, arrimés par leur sas d’embarquement qui donnait sur le côté pressurisé des quais. Les lieux grouillaient. Des hommes poussaient des caisses vers un tapis roulant qui les acheminait à bord d’un bâtiment juste à notre droite. Des chariots de transports s’activaient ça et là, déplaçant containers, sacs de marchandises et des dizaines d’autres choses que j’étais incapable d’identifier. Ce qui m’étonnait le plus, cependant, c’étaient les immenses baies vitrées qui permettaient de voir directement les vaisseaux. Pour ce que je pouvais en juger, on accédait directement dans l’espace depuis là.


  — Baissez la tête ! me rappela Moroney. Il y a des caméras partout !


  Ma casquette m’empêchait de voir au-delà des baies donnant sur les vaisseaux. Je n’apercevais que les tapis roulants menant aux ponts d’embarquement, d’innombrables paires de pieds qui s’activaient dans tous les sens, et les combinaisons de mes deux partenaires.


  Stowe consulta son terminal. 


  — L’Arveed est apponté cinq cents mètres plus loin. Dans cinq minutes, on sera à bord, et le gros du boulot sera fait.


  J’avais cinq minutes pour décider de changer d’avis. Devais-je vraiment faire confiance à la Résistance autoproclamée et monter à bord d’un vaisseau dont je ne connaissais ni la provenance, ni l’objectif ? Je me sentais baladé comme une marchandise, et ce pouvait tout aussi bien être une nouvelle manipulation du commandement des forces armées de l’U.N., par exemple pour tester ma loyauté. Pour résumer les choses aussi simplement que l’avait fait Stowe, option A, je leur faussais compagnie et me rendais aux militaires d’ici. Si Stowe et Moroney avaient raison, je passerais le reste de ma vie dans les mains des Renseignements. Ma situation d’amnésique faisait qu’ils savaient beaucoup plus de choses que moi, et que je ne pourrais pas négocier quoi que ce soit : je n’avais rien à leur apporter. Il se pouvait aussi que mes deux anges gardiens se fourvoient complètement. Dans ce cas, je ne risquai rien, serai probablement débriefé quelques heures puis accompagné — enfin ! — sur Terre où je pourrais en apprendre un peu plus sur mes origines. Corollaire à ne pas négliger, Stowe et Moroney seraient traduits en cour martiale et finiraient en prison. Ce qui devait me poser la question en ces termes : pourquoi prenaient-ils un tel risque pour moi ?


  Les gens ne voient en général que leur propre intérêt. Les seules choses qui peuvent changer cela peuvent être l’amour et les convictions politiques, notamment dans un cadre d’oppression et d’injustice et j’avais vraiment du mal à me situer là-dedans. Tout cela me ramenait à l’option B, qui était de les suivre, même si je me jetais dans l’inconnu. Je devais croire qu’eux avaient une bonne raison de tout risquer pour me faire quitter la station et l’UN.


  — Stowe, dis-je doucement.


  — Cinq minutes, ça va aller, répondit-elle.


  — Stowe !


  La jeune femme avançait d’un pas chaloupé, comme si elle revenait d’une balade au marché local, se faufilant entre les dockers et les personnels de bord.


  — Stowe ! criais-je.


  Plusieurs têtes se retournèrent, et quand la jeune femme se campa devant moi, l’air en colère, les gens reprirent leurs activités.


  — Vous voulez tout faire foirer ? demanda-t-elle.


  — J’ai besoin de savoir. Pour vous suivre, j’ai vraiment besoin de savoir : pourquoi vous faites tout ça ?


  — Je vous l’ai dit : la situation ne fait qu’empirer. Je pense qu’il est temps que ça change.


  — J’ai compris cela, mais qu’est ce que j’y peux ? Pourquoi vous m’aidez, moi, et foutez votre carrière militaire à la poubelle, et prenez le risque de vous faire tirer dessus ? 


  La jeune femme fit une moue mi-amusée, mi-sérieuse, comme si elle était en train d’évaluer mes capacités au tir rapide.


  — Apparemment, vous faites partie de la solution à tout ce merdier.


  Je fis un signe de tête pour l’encourager à développer. Il était hors de question de continuer si elle ne m’en disait pas plus, et je voulais qu’elle voie cela dans mon regard.


  Elle soupira, jeta un œil à Moroney qui haussa les épaules.


  — D’après ce que je sais, vous êtes de l’époque où tout a commencé. Tout ce qui arrive en ce moment, les tensions politiques, la guerre sur le point d’éclater, les accrochages qu’il y a eu dans la ceinture, les intérêts économiques divergents des FC et des UN, la toute-puissance des corporations commerciales, tout s’est mis en place à votre époque, il y a deux cent cinquante ans.


  Je haussais les sourcils : et alors ?


  — Certains visionnaires avaient prédit cela, déjà à votre époque. Ils ont fait le choix de l’exil, et de se faire oublier. Ils représentent une alternative à tout cela. Les dirigeants de la Résistance pensent qu’ils ont la solution pour éviter que tout ne bascule.


  — Vous parlez du professeur Christensen.


  — Exact. Il doit y avoir, quelque part dans votre mémoire, des indices nous permettant de retracer son histoire. Celle qui s’est passé après sa disparition. Nous pensons que vous étiez à bord du Vancouver pour le retrouver. Que vous étiez un espion, un agent double, un traitre, appelez cela comme vous le voulez, surtout que maintenant, cela ne compte pas. Ce qui compte, c’est que vous pouvez nous aider à retrouver ce qu’a laissé Christensen pour nous : un moyen de sortir l’humanité de ce faux pas et d’éviter cette guerre, qui arrangerait bien trop de gens haut placés.


  — Vous connaissez mon amnésie. Ce que vous racontez ne m’évoque rien.


  — À bord de ce vaisseau, dit-elle en désignant du pouce une vague zone dans son dos, il y a quelqu’un qui en sait beaucoup plus sur vous que vous-même, ou que les gens des renseignements. Et il y a un spécialiste de la mémoire. Si vous êtes d’accord, nous ferons tout ce qui est possible pour que vous vous retrouviez.


  Elle fit une pause et m’observa, et pendant quelques secondes, j’eus l’impression qu’elle venait de découvrir une nouvelle espèce.


  — Voilà tout ce que je sais. Personnellement, j’y crois. Moroney y croit aussi. Pas à cause de vous, mais parce que d’après des gens qui en savent bien plus que moi, vous êtes la solution. Donc, oui, on est prêt à tout foutre en l’air pour ça. Je suis militaire, mais je ne le suis pas devenue pour faire la guerre. Ça n’existe plus la guerre, il n’y en a pas eu depuis plus de cent ans. On vaut mieux que ça.


  Elle se retourna et reprit sa marche, comme si rien ne s’était passé.


  — Vous venez ?


  Moroney haussa à nouveau les épaules, me fit un sourire qu’il devait estimer poli, et me tapa amicalement l’épaule, ce qui m’envoya presque valdinguer contre une caisse posée sur le côté du quai. Vu la force du coup, je n’aimerais pas être en face de ce colosse quand il se mettait en colère.


  J’apercevais la coque du transporteur que me désignait Moroney. Bien plus modeste que le Kilroy ou même le Mariner, ce vaisseau ressemblait à une capsule de sauvetage, en bien plus gros et affublée de structures métalliques qui l’entouraient de tout son long. Ce qui continuait de m’étonner, en revanche, c’était la taille des tuyères d’échappement de tous ces vaisseaux. Pour la plupart, elle correspondait presque à la taille du vaisseau en lui-même.


  Voir l’Arveed, même de loin, avait quelque chose de rassurant. La traversée des docks s’était faite sans encombre, en évitant de croiser les patrouilles militaires que nous avions repérées. Les quais étaient bondés, et c’était à notre avantage. C’était bien plus facile que je ne l’avais tout d’abord imaginé.


  — Hey ! Pour passer, il vous faut un mot de passe.


  Je relevais doucement la tête sur un énorme d’un type sale et aviné, et qui semblait très fier de sa trouvaille.


  — On n’a pas le temps de jouer, lança Stowe avant de reprendre sa marche.


  Le docker fit un pas de côté et joua de son gros ventre pour barrer le passage. Je vis la main de Moroney se serrer sur le manche d’un poignard qu’il avait caché dans un étui fixé sur l’arrière de son pantalon. Docker aviné contre Marine entraîné, armé et d’une tête plus grand. Si cela devait dégénérer, ce serait vite réglé.


  — La dame a dit qu’on n’a pas le temps, dit-il avec une voix dont je ne savais pas qu’elle pouvait être aussi grave.


  Les yeux du docker, jusque là fixés sur la poitrine de Stowe, se décalèrent lentement vers le Marine. Le type claqua la langue en un bruit sonore.


  — C’est pas un jeu. Pour passer, il faut un mot de passe, ou alors il faut payer.


  Trois types qui partageaient le même look et la même odeur nauséabonde se positionnèrent autour de nous. Ces gars cherchaient de l’argent facile ou une bagarre. Pas forcément dans cet ordre. Je regardais autour de nous. Il y avait deux patrouilles militaires à moins de cinquante mètres. On ne pouvait pas se permettre d’esclandre, sans quoi ils allaient nous repérer.


  Je ne sais pas pourquoi, mais j’eus alors l’impression que je pouvais régler le problème pacifiquement. 


  — Écoutez, dis-je en passant devant Moroney, on veut juste rejoindre notre vaisseau sans faire de problème.


  Le type posa un regard dédaigneux sur moi.


  — Qu’est-ce qu’elle dit la lopette ?


  — OK. Combien vous voulez ?


  Le type montra ses dents jaunies en une tentative de sourire, tandis que les autres manœuvraient pour nous encercler. Les gens, sentant une bagarre imminente, s’éloignèrent instinctivement, créant un cercle vide bien plus grand que ce qui suffirait à nous faire repérer.


  — Et merde ! dis-je autant pour moi-même que pour ces types.


  Stowe engagea la première. Un mouvement rapide du coude dans le menton du docker l’amena dos à son adversaire, et elle enchaîna en relevant brutalement le talon dans l’entrejambe du type, qui tomba à genoux. Dans le même temps, Moroney enchaîna un coup de la tranche de la main sur la gorge du docker le plus près de lui, para le coup de poing que le deuxième tenta et frappa en plein plexus tout en posant un genou à terre. Il se releva en se retournant avec un uppercut qui sonna le premier qui était encore en train de chercher son air.


  Stowe saisit le couteau du Marine et se campa en position de combat face au dernier type, encore debout, à qui il fallut à peine deux secondes pour évaluer la situation : deux de ses potes étaient à genoux en train de chercher leur air, et le troisième était accompagné dans sa chute par Moroney qui prit garde à ce que la tête ne cogne pas par terre, comme s’il ne voulait surtout pas l’abimer plus que nécessaire.


  — Du coup, on peut passer ou pas ? demanda Stowe un fixant le type restant.


  Il pinça les lèvres et fit un bref « oui » de la tête avant de s’enfuir en courant dans la direction opposée.


  Moroney était déjà en train de repérer les patrouilles militaires et je suivis son regard. Les deux nous faisaient dos, à plus d’une cinquantaine de mètres, et continuaient à s’éloigner. Le bruit de la foule nous avait couvert celui de la bagarre.


  — Traînons pas, dit la jeune femme en contournant le gros docker qui s’était mis en position fœtale, les mains entre les jambes.


  Moins de cinq minutes plus tard, nous étions devant le sas pour aborder le vaisseau qui devait m’éloigner de la station Aldrin, et surtout des forces militaires de l’Union. C’était le moment de vérité : si je franchissais cette porte, je ne pourrais pas retourner sur Terre. Plus jamais.


  Stowe montrait son visage à la petite caméra sécurisant le sas. Lorsqu’elle se recula, une voix nasillarde, transformée par le petit haut-parleur attenant à l’objectif, fit pencher la balance.


  — Mais qui est-ce que vous nous apportez là ? James Darius Kell en personne !
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  JE SUIVIS LES silhouettes de Stowe et Moroney le long de la passerelle d’accès à bord de l’Arveed, longue d’une petite dizaine de mètres. En comparaison, celle du Kilroy était immense. Ici, si l’on devait croiser quelqu’un, il fallait se mettre sur le côté. Les quelques lucarnes laissaient apercevoir la taille modeste du vaisseau, similaire à celle du Mariner. J’imaginais qu’il pouvait y avoir cinq à six personnes à bord.


  Le sas s’ouvrit juste devant la jeune femme qui s’y engouffra sans autre manière, suivie de Moroney. Je jetais un dernier coup d’œil en direction des quais, sans repérer quoi que ce soit de particulier : notre petite rixe n’avait accaparé l’attention que quelques minutes. Pas assez, en tout cas, pour qu’une des patrouilles militaires s’y intéresse.


  — Vous venez ? La voix de Stowe était ferme et douce à la fois. La tension des dernières heures retombait.


  Je franchis le sas pour tomber sur une soute pleine à craquer de caisses diverses, soigneusement arrimées. Les ex-marines s’étaient mis sur le côté, me laissant découvrir l’environnement dans lequel j’allais évoluer, peut-être pour les prochaines semaines.


  Un homme de toute petite taille sortit de l’ombre d’une des caisses, main tendue en avant.


  — Monsieur Kell, c’est un honneur de vous rencontrer. Vous pouvez m’appeler Simon. 


  La voix était calme et lente, mais très assurée. Elle me fit une impression d’autorité, au contraire de la silhouette de cet homme, auquel j’avais du mal à donner un âge.


  Je serrais la main tendue.


  — Bonjour, dis-je faute de mieux.


  Simon me fixait dans les yeux, gardant ma main dans la sienne un moment plus long que nécessaire, juste assez pour me mettre mal à l’aise. Avant que je ne réagisse, il lâcha sa prise.


  — Verrouillez vos bottes, nous larguons les amarres, dit-il dans un sourire qui me fit hésiter sur le sérieux de sa proposition.


  Un bruit de fonte secoua le vaisseau, comme si quelqu’un, un pont plus haut, avait lâché une grosse haltère. Stowe et Moroney déclenchèrent leurs semelles magnétiques, et le temps que je réagisse, je flottais déjà à quelques centimètres du sol.


  Moroney m’appuya sur l’épaule comme s’il rangeait une chaise mal placée. Je n’étais toujours pas très à l’aise avec les manœuvres en microgravité.


  Simon et les deux marines posèrent un premier pied au mur à notre droite, et d’un mouvement concerté basculèrent pour marcher dessus. En y regardant de plus près, toutes les caisses étaient retenues par des attaches fixées sur cette paroi, et la forme des coursives que j’apercevais au fond de la soute prenait beaucoup plus de sens si l’on considérait que le mur sur lequel ils se tenaient maintenant debout était en fait le sol du vaisseau.


  Arrimé à Aldrin, le vaisseau tout entier profitait de la gravité artificielle induite par la rotation de la station, mais pour aligner son sas avec la passerelle d’abordage, l’Arveed était pivoté de quatre-vingt-dix degrés. Ce que je prenais pour une paroi était en fait le sol, comme il avait été prévu par ses concepteurs.


  J’imitais la manœuvre pendant que mes compagnons se dirigeaient vers une échelle qui devait permettre de passer d’un pont à l’autre.


  Une voix se fit entendre dans les haut-parleurs.


  « Monsieur, nous avons un problème. Vous feriez bien de venir au pont des ops. »


  Simon, qui avait pris la tête de notre petite colonne, se retourna vers nous.


  — Rejoignez vos sièges anti-crash dans vos cabines, dit-il aux ex-marines. Monsieur Kell, je vous demanderais de bien vouloir me suivre, s’il vous plait. 


  Stowe et Moroney disparurent dans une coursive latérale, tandis que Simon m’invitait de la main à monter l’échelle dans un espace à peine plus large que Moroney. Tout en progressant au travers des différents ponts, il me faisait la visite :


  — Le vaisseau qui nous abrite est une merveille de technologie. Sous couvert de la signature d’un transporteur classique, il s’agit en fait d’une petite frégate d’escorte, capable de traquer des pirates comme de se défendre contre n’importe quelle menace. C’est l’un des fleurons de la Résistance, et j’ai l’honneur de le commander.


  Je n’avais pas beaucoup d’expérience avec les vaisseaux actuels, et je ne voyais que peu de différence avec ce que j’avais connu à bord du Mariner. L’espace était plus exigu, chaque pont que nous traversions semblait un peu moins net que sur la frégate des U.N. Je n’avais pas le temps de m’attarder sur les détails, jetant juste un coup d’oeil de temps en temps, essayant de suivre l’allure de Simon qui grimpait l’échelle avec une agilité déconcertante.


  Il disparu dans le sas juste au-dessus de moi, et je levais la tête vers une main tendue pour m’aider à me hisser sur le dernier pont. Elle m’évita aussi de me ramasser sur le plafond, me maintenant avec assez de force jusqu’à ce que mes bottes contactent le sol. Mon regard remonta le bras qui m’aidait pour découvrir une jeune femme d’un gabarit hors norme. Une bonne tête de plus que moi, les épaules larges comme celles de Moroney et des bras comme mes cuisses, elle adoucit sa silhouette avec un sourire qui lui fendait le visage de part en part.


  — Calloway, dit-elle en tenant toujours ma main, appliquant une légère pression supplémentaire. Navigateur.


  — JD, dis-je en lui rendant son sourire.


  Je lui rendis son salut, content de ne pas me faire broyer les doigts ; sa poigne était ferme, mais sans excès. Calloway me fixa durant quelques secondes pendant lesquelles j’eus l’impression de passer un scanner rétinien, puis se glissa dans un fauteuil anti-crash qui avait dû être fait sur mesure.


  — Monsieur, les forces de la Fédération se dirigent vers la station et seront à portée de tir dans quelques heures, dit un homme que j’identifiais comme le pilote. Le contrôle d’Aldrin demande à tous les appareils civils de dégager. 


  — Combien de vaisseaux ? demanda Simon en se penchant sur l’épaule de son pilote, fixant les deux écrans courbes qui lui faisaient face.


  — Trois frégates. Ils ne semblent pas avoir engagé ni le Moore ni le Fairchild.


  Après le temps passé à bord du Kilroy, j’avais appris à reconnaitre ses équivalents pour la Fédération. Que ces bâtiments ne soient pas présents de prime abord en disait long : en un seul saut, ils pouvaient certes apparaître à portée de LIDAR et être prêts à renforcer leurs frégates en quelques heures, mais ce temps pouvait être suffisant pour perdre une bataille. La Fédération modérait sa « réponse » aux derniers événements.


  — Intéressant, commenta Simon. Nous allons profiter des premières minutes de chaos dans la hiérarchie de la flotte pour filer sans risquer un contrôle. Monsieur Attwood, annoncez notre volonté de quitter Aldrin le plus tôt possible, et commencez les manœuvres sans attendre leur aval. Calloway, calculez-nous un plan de vol qui nous projette à la fois sur notre vraie destination et sur Cérès.


  — Oui, monsieur ! répondirent-ils à l’unisson.


  Simon se retourna vers moi et m’indiqua un siège anti-crash sur le côté du pont, tout en se sanglant sur le dernier disponible.


  — Installez-vous confortablement, nous allons atteindre notre vitesse de croisière assez rapidement.


  Je me glissais dans le siège qui s’activa automatiquement : il pivota et baissa le dossier à quarante-cinq degrés, tandis que les accoudoirs remontaient et que les supports de pieds se verrouillaient sur mes chevilles. Je resserrais les sangles et clipait le système de sécurité qui ressemblait point pour point à ceux du Mariner. Ce qui n’était pas pour me mettre à l’aise ; le souvenir de mes pertes de connaissance sur les accélérations de la frégate n’était pas parmi les meilleurs.


  Les premières secousses se firent sentir rapidement, puis des petits changements dans la gravité, au fur et à mesure que le pilote manœuvrait le vaisseau pour l’extraire des docks de la station. Un message sibyllin du contrôle d’Aldrin montrait que l’Arveed était descendu tout en bas de leurs priorités.


  « Bien compris, Arveed. Vous êtes autorisé au départ, selon le vecteur transmis. »


  Je ressentais un poids en moins, échappant grâce à cet équipage aux griffes du service de renseignements. Le tableau que m’avait décrit Stowe sur les agissements de ces hommes était bien sombre ; ils n’hésitaient pas à faire disparaître les gens qui les gênaient, à utiliser des techniques d’interrogatoires inhumaines, et j’en passais. Si une infime partie était vraie, je n’avais pas envie de le découvrir par moi-même. 


  — Attention pour 4 G dans cinq, quatre, trois…


  J’eus l’impression, comme la première fois, qu’un éléphant s’allongeait sur moi. Il était juste un peu plus délicat qu’à bord de la frégate des UN. L’accélération dura quelques minutes pendant lesquelles personne ne prononça un mot. Puis le pilote réduit la poussée à un G et annonça la fin des manoeuvres. Simon se détacha et glissa un ordre et glissa ses ordres. 


  — Assurez-vous que nous ne sommes pas suivis. Si vous avez un doute sur quoi que ce soit, avisez. 


  Puis il se tourna vers moi.


  — Allons vous faire un accueil digne de ce nom, dit-il avec un sourire affable.
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  SIMON AVAIT CONVOQUÉ tout le personnel dans la coquerie. Il souhaitait me présenter à tout le monde, et puisque j’allais passer les prochaines semaines en leur compagnie, c’était une bonne idée. 


  L’équipage, expliqua-t-il, était réduit au minimum. Un pilote et une navigatrice que j’avais déjà rencontrés, un grand type longiligne qu’il présenta comme un ingénieur et expert du système d’armes du vaisseau. Ce type, que tout le monde appelait Bulle, était tellement haut qu’il devait plier la tête sur le côté pour ne pas toucher le plafond de la coquerie. Une femme que j’estimais bien trop jeune pour être mécanicienne réparait tout ce qui passait entre ses mains, tant que ce n’était pas biologique. Elle répondait au nom de L.A., mais je doutais que cela voulût dire Los Angeles. Plus probablement une contraction de Ella, ou quelque chose comme cela.


  Stowe et Moroney avaient rejoint le groupe et se tenaient dans le fond de la coquerie, vers un espace qui devait contenir les réserves.


  — Tout le monde, dit Simon, je vous présente James Darius Kell. Il est la raison de notre présence sur la station Aldrin. Il a été impliqué dans l’attaque du Kilroy après avoir été secouru par leur personnel. Ce qui est bien plus intéressant, c’est que c’est le seul survivant connu d’une stase de plusieurs centaines d’années.


  Tout cela, vous en aviez déjà connaissance. En revanche, ce que je vais vous révéler maintenant, seuls les leaders de la Résistance le savent, aussi, je vous demanderais de garder tout ce que vous allez entendre, et tout ce que vous comprendrez de ce que nous allons faire dans les prochaines semaines à bord de l’Arveed, comme votre plus précieux secret. Je suis convaincu que l’avenir de la race humaine en dépend.


  J’eus subitement envie de pouffer. Ce type ne se prenait pas pour n’importe qui, tout de même. Quant à me placer au centre de la galaxie, c’était flatteur, mais bien loin de la réalité.


  — Nous sommes là, dit-il, et moi en particulier, afin d’aider monsieur Kell à retrouver la mémoire. Selon toute vraisemblance, il faisait partie d’une équipe proche des colons de Christensen. En réactivant sa mémoire, nous espérons vérifier si les rumeurs de la survie du docteur Christensen sont exactes, et peut-être même révéler assez d’indices, qui, ajoutés à ceux que nous avons collectés au fil du temps, nous permettrons de découvrir la colonie cachée.


  L’ensemble de l’équipage se mit à applaudir, faisant ressembler la coquerie à un lieu de meeting politique. J’avais du mal à me sentir à ma place dans ce projet. Je jetais un œil inquiet vers Stowe qui se contenta de me faire un petit signe et un sourire. Toute cette comédie devait être normale.


  Simon n’avait pas fini : 


  — James. Vous permettez que je vous appelle James ? Je crois que vous représentez beaucoup d’espoir pour chacun des membres de cet équipage.


  Tous les regards se tournèrent vers moi. 


  — Je, euh… (Stowe me lança un clin d’œil d’encouragement) Je vous suis déjà très reconnaissant pour m’avoir aidé à échapper aux Renseignements.


  Les mines se firent graves, certains opinèrent lentement de la tête. Visiblement, tous avaient une idée très précise de ce que cela voulait dire que de tomber dans leurs pattes. 


  — Comme vous l’avez entendu, ce séjour en caisson a été un peu long (quelques sourires) et m’a laissé sans souvenirs, ni de ce qui s’est passé durant le voyage, ni de ma vie d’avant. Jusqu’à ne pas connaitre mon nom. James Darius Kell, si c’est réellement le mien, est en fait ce qui était brodé sur ma combinaison de vol à bord du Vancouver. C’est une vie qui a plus de deux cent cinquante ans, alors j’imagine bien que vous comprenez à quel point ce monde est pour moi nouveau. Je ne sais pas où est ma place, je ne sais pas si je dois choisir un camp, je ne sais pas vraiment ce que je fais à bord de l’Arveed. Depuis que je suis sorti de ce caisson, je n’ai fait que courir, que survivre, et ce dernier mouvement, aidé par Stowe et Moroney, celui qui m’a amené à bord de ce vaisseau rempli d’inconnus, était lui aussi motivé par la fuite et la survie. Pas vraiment un choix, donc.


  J’observais le visage de certains se transformer, et je trouvais cela fascinant. Je voyais le doute s’installer, alors qu’ils avaient beaucoup investi sur moi. J’étais leur mission, et on leur avait dit que je pouvais changer leur monde. Je réalisais que ce doute n’était pas à mon avantage, surtout si je devais vivre les prochaines semaines avec eux dans un espace aussi exigu. 


  — Ce qui m’importe, c’est donc de retrouver la mémoire, pour savoir qui je suis vraiment. De là, j’imagine pouvoir faire de meilleurs choix, et peut-être même vous aider, au passage, dans vos objectifs.


  Le silence dura quelques secondes, après lesquelles Stowe commença doucement à frapper dans ses mains. Lentement, les autres rejoignirent le mouvement, et tous finirent par applaudir avec le même entrain.


  — Merci à tous, dit Simon. Pour votre investissement, et pour la foi en votre mission. Je suis certain que nous allons réussir. Si la colonie cachée du Dr Christensen existe réellement, je suis certain que nous allons pouvoir rétablir un équilibre dans le système solaire, en cassant ce processus bipolaire qui étouffe la plupart des habitants des colonies. Mesdames, messieurs, retournez à vos activités !


  La plupart disparurent en quelques minutes, laissant la coquerie à Simon, Stowe et moi-même.


  Simon se tourna vers moi, un sourire affable lui barrant le visage.


  — Je vais vous laisser arriver, mon ami. Mangez un morceau, installez-vous dans votre cabine, Madeleine vous y conduira et vous expliquera le minimum pour vivre à bord. Demain, nous discuterons de vous faire retrouver la mémoire.


  Il emprunta la coursive menant au pont des ops et disparut sans un bruit, me laissant seul avec Stowe.


  — Plutôt épique, comme discours, commentais-je.


  — Il a toujours été comme cela. Idéaliste, exalté. Tout ce qu’il fait lui plait. Cela peut paraitre un mauvais côté, mais par moment c’est utile. Certains des membres de la Résistance ont besoin d’entendre de tels discours. Mais s’il y a quelqu’un qui peut vous aider, c’est bien lui : il a développé une technique d’hypnose très particulière, et il a déjà eu de belles réussites avec des gens amnésiques. Avant la Résistance, il était même très connu pour cela.


  La jeune femme s’assit en face de moi.


  — Alors. James, Darius, dit-elle avec un sourire en coin.


  Je secouais la tête en souriant.


  — Ouais. Non seulement je suis amnésique, mais en plus, j’avais peut-être une bonne raison de le devenir.


  — D’accord, Darius, c’est plutôt ridicule. Je crois que je n’ai jamais entendu ce prénom. 


  — On va dire que c’était plus commun à mon époque.


  — Je crois que cela vous va assez bien, finalement. Cela donne un côté exotique et rétro, dit-elle en me fixant dans les yeux.


  Je soutenais son regard quelques secondes. Un silence s’installa, sans que ce ne soit vraiment gênant. J’appréciais de pouvoir me poser un peu sans avoir peur qu’on me tire dessus ou ne cherche à m’enfermer. Encore que, techniquement, j’étais bel et bien coincé dans une boite d’acier et de céramique, montée sur une bombe qui propulsait le tout dans le vide de l’espace.


  Stowe se servit un café, y jeta un sachet de sucre et entreprit de le diluer consciencieusement.


  — Que fait-on, maintenant ? demandais-je.


  — J’imagine que je vous montre vos quartiers, ainsi que les éléments de sécurité du bord. Après, vous ferez ce que vous voulez, mais personnellement, je vais m’enfermer et dormir pendant les douze prochaines heures.
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  UN SON DE sirène de bateau me tira d’un sommeil sans rêves. J’ouvris les yeux sur la petite cabine qu’on m’avait attribuée, baignée d’une lumière rouge qui me rappelait les vieux films de sous-marins.


  Je touchais le panneau de commande près de la couchette anti-crash et fouillais dans le menu pour modifier l’éclairage central. La porte s’ouvrit sur Simon avant que je n’aie pu faire quoi que ce soit.


  — Vous êtes réveillé ?


  — Difficile de faire autrement avec cette alarme.


  — Elle est diffusée dans tout le bâtiment. Nous essayons de maintenir un rythme circadien à bord. Les lumières passent en mode nuit à partir de vingt-deux heures. L’alarme réveille tout l’équipage, tous les jours à six heures précises.


  Je ne trouvais pas de commentaire à faire, et notait même que les choses étaient moins strictes lors de mon séjour à bord du plus grand bâtiment militaire du système.


  — Je vous laisse dix minutes pour vous changer et passer prendre un café à la coquerie. Après quoi, je vous demanderais de me rejoindre sur le pont de cale. Nous y avons aménagé un espace où je pourrais vous proposer une solution pour travailler sur votre mémoire.


  Il fila si vite qu’il m’était impossible de dire s’il avait disparu dans le milieu de sa phrase ou si la porte l’avait avalé.


  Cinq minutes plus tard, j’attendais devant l’écoutille. Dire que j’étais pressé de voir ce qu’il avait à me proposer était un euphémisme.


  Le pont, par lequel nous avions embarqué la veille, était encombré de nombreuses caisses de matériel et de vivres, mais un angle avait été dégagé en arrangeant les caisses de manière à créer une petite pièce. On y avait disposé un siège anti-crash et un système de monitorage, plusieurs écrans tactiles et quelques tabourets. Il y avait aussi des lampes portatives qui avaient été fixées sur les poutrelles de soutènement, éclairant vers la couchette.


  Le tout donnait une ambiance assez cosy, alors que nous étions dans un hangar.


  J’examinais les écrans tactiles quand la voix de Simon se fit entendre.


  — Je vois que vous êtes très motivé.


  — Je n’ai pas grand-chose à perdre, et beaucoup à gagner. J’ai besoin de retrouver mon passé.


  — Vous avez raison. Votre passé, votre mémoire, c’est ce qui vous fait, ce qui fait votre identité. Sans mémoire, vous n’existez pas.


  — Je vous remercie d’autant de considération.


  — Rien de personnel, c’est juste un constat. 


  Simon s’installa sur un tabouret et lança les diagnostics sur les écrans tactiles qui étaient en fait autant d’ordinateurs.


  — Avez-vous une idée de ce que je peux vous proposer ?


  — Tant qu’on ne parle pas de chirurgie, je reste ouvert.


  — Joli jeu de mots.


  — On a discuté d’hypnose avec Stowe, hier. J’imagine que vous allez me faire régresser, ou quelque chose comme cela.


  — Quelque chose comme cela. J’utilise un cocktail de mon invention, quelque chose dosé à la perfection pour obtenir la sédation la plus optimale pour une hypnose.


  — OK. Je ne sais pas si je suis très réceptif. Évidemment.


  — Je n’ai pas trop de doutes à ce sujet. Pas d’autre question ?


  — Non, pas vraiment.


  — Installez-vous.


  Tandis que je trouvais la meilleure position dans le siège, Simon tapotait quelques instructions sur les écrans, et régla une petite caméra.


  — À quoi servent les ordinateurs ? demandais-je.


  — C’est un monitorage médical complet. Nous n’avons pas de medbay comme vous avez pu en croiser sur le Kilroy, mais nous avons un minimum d’équipement. Celui-ci va m’aider à doser précisément les produits que j’utilise. La caméra, et bien, j’imagine que vous voudrez voir et entendre ce que vous direz lorsque vous serez sous hypnose ?


  — Oui. Tout comme vos patrons.


  Ce mot tira un sourire au vieil homme, aussi soudain qu’inattendu.


  — Vous êtes quoi, en fait ? Un scientifique ? Un leader ? Un chef de la résistance ?


  Le sourire fuit son visage comme il était venu.


  — Un peu tout cela. Ma formation s’est faite sur Terre, il y a bien longtemps. C’est là que j’y ai rencontré mes maîtres, et que j’ai appris ces techniques. Le reste, disons que c’est de l’histoire.


  — Précisément ce qui me manque.


  Simon sourit. Une expression franche, mais partagée entre l’amusement et la politesse.


  — Avant que nous commencions, j’ai besoin d’avoir quelques détails. De quoi vous souvenez-vous, quand votre histoire débute-t-elle ?


  — Et bien, j’imagine que vous le savez déjà. Vous avez eu l’occasion de parler avec Stowe ou Moroney. Vous savez ce que j’ai fait, ce qui s’est passé à bord du Kilroy.


  — Oui, bien sûr. Ce dont j’ai besoin, ce sont des détails. Pas sur ce qui s’est passé, mais plutôt sur ce que vous avez ressenti, depuis votre réveil. Vos sensations, vos sentiments. Les flashs éventuels, vos rêves.


  Je réfléchis quelques secondes. Depuis mon réveil, tout s’était précipité et je n’avais pas pu prendre le recul nécessaire par rapport à tout cela. Les quelques fois où j’avais eu l’occasion de rester seul dans ma cabine, j’étais tellement fatigué que j’avais eu un sommeil d’une traite, sans rêve.


  — Je ne crois pas, non. Pas de flashs en tout cas.


  — Vous n’avez pas eu de sensation bizarre, de réflexe ? Quelque chose que vous auriez fait de manière automatique ? Je cherche un détail qui pourrait vous venir de votre vie antérieure, et sur lequel je pourrais m’appuyer pour cette séance d’hypnose.


  — Et bien, j’ai réussi assez facilement à m’en sortir à bord du Vancouver. J’ai découvert que je savais utiliser la combinaison EVA. Je n’ai pas eu trop de mal à me déplacer sur la coque, non plus. J’ai vaguement eu l’impression de savoir ce que je faisais, comme si je l’avais déjà fait.


  — Ou bien comme si vous vous y étiez entraîné.


  — Oui, probablement. Auprès du capitaine Yoshi, aussi.


  — Que s’est-il passé ?


  — Il était mal en point. Un pneumothorax compressif, une hémorragie. J’ai utilisé des techniques qui m’ont paru évidentes et qui lui ont sauvé la vie.


  — Mm-mmh. Des techniques médicales d’un autre siècle.


  — C’est ce qu’on m’a dit. Aujourd’hui, vous n’avez que des techniciens qui manipulent des robots assistés d’IA.


  — Oh, il existe encore des médecins, bien sûr. Ils s’occupent des cas complexes. Mais la technologie des baies a particulièrement intéressé les militaires, comme vous vous en doutez.


  — Avec des techniciens aux capacités limitées.


  — Certes. C’est une affaire de coûts. La formation d’un de ces techniciens dure quatorze mois, et elle peut se cumuler à d’autres qui sont plus utiles encore aux militaires. 


  Il se tourna et saisit un petit boitier qu’il fixa à la base de mon cou. Les écrans s’animèrent et je reconnus facilement les différentes courbes : électrocardiogramme, courbe artérielle, indice cérébral, et saturation en oxygène.


  — Je vois qu’en fait, vous semblez avoir de bonnes connaissances médicales. Vous devez cela à votre passé. Pour ma part, je pense que j’ai assez pour commencer la séance. Si vous êtes d’accord, je vais vous dire comment cela va se dérouler, d’une manière très schématique.


  — OK.


  — Installez-vous confortablement. Laissez votre bras sur l’appui, je vais insérer une petite aiguille et mettre en place une perfusion. Puis, je vais m’en servir pour baisser votre niveau de vigilance. Comme une sédation. Après quoi, la séance commencera.


  Je posais la tête sur le support, mon bras sur l’accoudoir. Je sentis à peine la ponction veineuse.


  — C’est tout bon ? demanda Simon.


  — Gn-mmh-ha, m’entendis-je répondre.


  Ma vue se troubla, et subitement, je n’accordai plus aucune importance à tout ce qui m’entourait. Seule la voix de Simon, devenue profonde, lente, pénétrante, occupait mon esprit.


  — Je veux que vous choisissiez un endroit dans lequel vous vous sentez bien, en sécurité. Peut-être une plage, ou une forêt… 


  Quelques secondes plus tard, j’ouvrais les yeux.


  — Quelque chose ne marche pas ? demandais-je. 


  Simon posa sa main sur mon épaule.


  — Au contraire, mon jeune ami. Au contraire. Nous venons de vous redonner votre mémoire.


  Je fronçais les sourcils. J’avais beau chercher, je ne ressentais aucune différence. Aucun souvenir en plus. Je ne savais toujours pas qui j’étais.
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  — JE CROIS QUE vous vous fichez de moi ! dis-je, regrettant aussitôt d’avoir haussé le ton.


  — Ne vous inquiétez pas. Ce que vous ressentez est normal : confusion, fatigue. Et très probablement, vous avez l’impression que rien n’a changé.


  — Je ne vous le fais pas dire : rien n’a changé. Aucun souvenir.


  — Ils vont réapparaitre. La séance a été très productive. Et le plus important : nous savons maintenant où chercher.


  Je penchais la tête comme un dogue qui ne comprend pas ce que son maître demande. Dès que je m’en rendis compte, je corrigeais immédiatement ma position.


  — C’est déroutant, je le sais, ajouta Simon. Vous pouvez visionner la séance, si vous le souhaitez.


  Il se tourna vers l’un des écrans, tapota sur la surface pour faire apparaître les images de la petite caméra positionnée au-dessus de nous. Puis il avança rapidement jusqu’à un point particulier.


  — L’installation de l’hypnose est tout ce qu’il y a de plus classique. Complètement inintéressant. En revanche, à partir de là…


  Il approcha l’écran articulé jusqu’à ce que je puisse l’atteindre. Je tendis la main et touchais le symbole « PLAY ».


  La caméra présentait la scène en plongée, centrée sur JD. Simon était de dos, mais on entendait distinctement les voix, comme s’ils avaient tous les deux porté des micros sur eux.


  — Bien, dit Simon. Je veux que vous vous concentriez sur cette image de votre accolade avec votre père. Où allez-vous ensuite ?


  — Mon vaisseau embarque pour Aldrin.


  — D’accord. Que ressentez-vous à ce moment précis ?


  — La fierté. La fierté dans les yeux de mon père. Et la tristesse.


  — Pourquoi de la tristesse ?


  — Il sait que nous ne nous reverrons pas. Ma mère n’a pas voulu assister à mon départ pour cette raison précise.


  — Votre mission est-elle si dangereuse ?


  — Oui et non. C’est surtout qu’en cas de succès, il n’y aura pas de retour en arrière possible.


  — Mmh. D’accord.


  On voyait Simon se tourner de temps en temps pour taper quelques notes sur l’écran, mais l’image ne permettait pas de lire ce qui était écrit.


  — D’accord, répéta-t-il. Concentrez-vous maintenant sur ces sentiments pour votre père. Je veux que vous vous rappeliez le moment où vous avez eu ces mêmes sentiments à nouveau.


  — Dans le hangar.


  Simon pinça les lèvres. Il espérait probablement faire un plus grand bond dans le temps.


  — Dans le hangar. Que voyez-vous autour de vous ?


  — C’est un hangar : des caisses, des sangles, un gros container.


  — Y a-t-il des inscriptions, quelque chose indiquant où vous vous trouvez ?


  — Le pont est marqué du nom du vaisseau : le Vancouver.


  Simon se retourna vers la caméra, un sourire aux lèvres. Il leva les deux pouces en guise de victoire : il amenait son sujet exactement là où il le voulait. La timeline marquait les quatre-vingt-dix minutes passées.


  — Le Vancouver, reprit-il. D’accord. Pourquoi ressentez-vous cette tristesse, et cette fierté ? Qu’êtes-vous en train de faire ?


  — Je suis en passe de réussir ma mission, c’est cela qui me rend fier et triste. Je ne vais probablement jamais revoir ma famille.


  — Expliquez-moi cela. Quelle est votre mission ?


  — Intégrer les forces des U.N. Monter les grades jusqu’à pouvoir entrer dans la section black ops. Me rapprocher de tout transport ou équipage qui concernerait le docteur Christensen.


  — Vous voulez dire que vous êtes un espion militaire pour l’Union des Nations ?


  — Oui. En tout cas, c’est ce qu’ils doivent croire. J’ai tout fait pour être l’espion qui va infiltrer le Vancouver, le seul vaisseau que les UN croient rejoindre la colonie cachée de Christensen.


  — Mais en quittant votre père, vous disiez quitter Mars, qui est sous contrôle de la Fédération Commerciale.


  — Oui.


  — Comment vous retrouvez-vous enrôlé dans les forces de l’Union, alors ?


  — La Fédération m’a formé parmi ses élites militaires, dans les forces spéciales, dans le seul but de me permettre d’infiltrer les UN, et d’obtenir cette mission. Elle veut retrouver le Dr Christensen au moins autant que les UN.


  — Vous êtes une sorte d’agent double.


  — Je dois retrouver la colonie cachée. Le Dr Christensen est la clé pour rétablir l’équilibre des puissances.


  — Revenez dans le hangar. Qu’êtes-vous en train de faire ?


  — Je pirate le système de bord. J’insère un virus qui permettra de rallier l’IA à ma cause, le moment venu.


  — N’avez-vous pas peur de vous faire prendre ?


  — Presque tout l’équipage est en cryostase. Cet endroit du hangar est le seul poste sans surveillance.


  — D’accord. Que faites-vous ensuite ?


  — Les alarmes se déclenchent. J’ai peut-être fait une erreur. Le virus devrait pourtant fonctionner !


  Sur le petit écran, J.D. vit son propre visage se tordre de peur.


  — C’est pire que ce que je croyais. Une collision avec un nuage de micrométéorites est imminente. Impossible de changer la course du vaisseau pour éviter l’impact. L’énergie nécessaire à cette vitesse brûlerait tout notre stock. Les boucliers sont déjà tous activés et — oh, non !


  — Que se passe-t-il ?


  — Le virus fonctionne. J’ai le contrôle du pont des ops, mais les ordres donnés par le commandant rendent ma mission caduque. Il a programmé une route de retour en direction de la station Aldrin ; l’énergie restante sera utilisée pour dérouter le vaisseau, donc il a ordonné à tout l’équipage de se mettre en cryostase.


  Une grimace traversa le visage de JD, allongé sur sa couchette. On aurait dit qu’il vivait ce rêve comme à cet instant présent. Des événements qui avaient plus de deux siècles au moment de l’hypnose.


  — Concentrez-vous, reprit Simon. Décrivez ce que vous voyez.


  — L’éclairage du vaisseau est passé en mode tactique. Tout est baigné de rouge. Le compte à rebours qu’affichait l’écran avant la collision vient de s’annuler. Le commandant de bord a validé ses ordres, et il entre dans son caisson de stase.


  — Vous voyez tout cela depuis le hangar ?


  — IACOB, l’ordinateur de bord, contrôle tout maintenant. Et je le contrôle, lui, grâce au virus que j’ai implanté. J’ai accès à tout le vaisseau.


  Sur l’écran, on voyait la respiration de JD devenir haletante, et son visage ruisseler de transpiration. Les moniteurs indiquaient que son cœur battait vite, trop vite.


  Une main traversa le champ pour montrer la fréquence cardiaque à Simon, qui soupira.


  — Très bien, JD, dit-il. Je veux que vous pensiez à nouveau à votre père. Vous êtes sur le quai d’embarquement, et il vous serre dans ses bras au moment de votre départ. Bien. Concentrez-vous sur cette étreinte, sur ce que vous ressentez.


  Une alarme rouge se mit à clignoter sur l’écran de contrôle, puis le cœur de JD se stabilisa pour se rapprocher progressivement de la normale. Sa respiration se calma.


  — Père, dit-il.


  Une larme s’échappa du coin de son œil.


  — C’est un moment dont vous pouvez être fier. Pourquoi cela vous rend-il triste ?


  — Parce que je sais ce que j’ai fait.


  — D’accord, dit Simon. Et qu’avez-vous fait, exactement ?


  — J’ai annulé les ordres du commandant. J’ai laissé le Vancouver aller vers la collision.


  L’écran devint noir.
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  JE ME RETOURNAIS vers Simon. Il venait de stopper le film.


  — Vous voyez comme nous avons progressé, dit-il.


  — Il n’y a rien de plus ? 


  — Bien sûr que si. Plus tard sur la vidéo, j’utilise des techniques qui vont vous permettre de retrouver totalement la mémoire. Je vous fais revivre également le moment où vous reprogrammez l’ordinateur IACOB, et jusqu’à votre stase. Évidemment, il n’y a plus rien après, puisque votre conscience fut altérée pendant près de deux cent cinquante ans. Vous pourrez visionner l’enregistrement si vous le souhaitez, bien que je vous conseillerais plutôt de manger un morceau, puis d’aller dormir. D’expérience, je sais que ces séances sont épuisantes.


  — Mais pourquoi n’ai-je aucun souvenir ? Pourquoi cela ne revient-il pas ?


  — J’ai mis le processus en route, répondit Simon. Maintenant, c’est à vous de faire le gros du travail. Ne vous inquiétez pas, et donnez-vous un peu de temps. La récupération de votre mémoire est un phénomène en majorité passif.


  Je m’assis au bord du siège anticrash. Depuis le fond du hangar, Stowe me fixait. Depuis quand était-elle là ? En y repensant, le bras qui montrait le moniteur de surveillance cardiaque, sur la vidéo, devait-être le sien. Tant mieux : quitte à ce que mes souvenirs, mon intimité, tout ce que j’avais pu faire à ce moment de mon existence soient dévoilés, je préférais que ce soit elle, qui était celle en qui j’avais le plus confiance.


  — Avez-vous eu ce que vous cherchiez ? demandais-je.


  Simon me fixa durement dans les yeux. Je n’aurais su dire s’il évaluait ma capacité à comprendre la réponse ou s’il devait choisir de me faire confiance. Puis, en un clignement de paupières, son regard changea portant plus de compassion.


  — Vous l’avez vu vous-même : nous sommes certains que votre rôle dans l’histoire du Dr Christensen est déterminant. Je n’ai pas pu remonter assez loin dans votre passé pour dire avec précision si vous l’avez vous-même rencontré lors de vos jeunes années sur Mars, mais nous savons que vous travaillez comme agent double pour les services de la Fédération Commerciale. Cela permet d’expliquer vos différents comportements de ces dernières semaines : vos compétences médicales, votre sang froid, et votre capacité à vous sortir de toutes les situations que vous avez vécues jusque-là. Je peux vous dire d’après nos archives que vous avez une compréhension pointue des techniques de combat, du maniement des armes, du sabotage — et enfin, pour l’époque, des connaissances tactiques et stratégiques assez poussées. Vous avez subi avec succès à la fois l’entraînement des forces spéciales de la FC, mais aussi celles des UN, intégrant même leur unité d’élite, les black ops. Vous n’avez pas idée des dégâts que ces hommes ont faits au cours des cent dernières années.


  Simon se tut soudain, déglutissant avec une certaine difficulté. Il avait dû être touché directement par cette histoire, d’une manière ou d’une autre.


  — OK, dis-je. Vous n’avez pas peur en réveillant mes souvenirs de faire de moi cette brute que vous me décrivez ?


  Le vieil homme haussa discrètement les épaules.


  — Nous aurons sûrement besoin de vos capacités, monsieur Kell. Et puis, ajouta-t-il en un demi-sourire, tout le monde a le droit à une seconde chance.


  Il se leva. Il avait l’air exténué.


  — Pour l’heure, allez manger un bout. Et dormir. Pour ma part, c’est ce que je vais faire. Stowe va vous accompagner. Nous reprendrons demain.


  La jeune femme sortit de l’ombre et me fit un clin d’œil, tandis que Simon disparut par la coursive menant au pont des cabines. 


  Une fois installé dans la coquerie, j’essayais de raccrocher les images de ce que j’avais raconté lors de mon hypnose avec quelque chose dans mon esprit. N’importe quoi, une étincelle de souvenir, un déclencheur. Mais pour l’instant, même ce souvenir de l’étreinte de mon père ne m’évoquait rien. Pas l’ombre d’un sentiment. Et puis j’avais beaucoup de mal à me concentrer, mes yeux se fermaient tout seuls.


  Une barquette alimentaire claqua sur la table devant moi, le bruit me fit sursauter.


  — Spaghetti bolonaise, dit Stowe. C’est ce qu’il y a de marqué sur l’emballage.


  Le tas fumant ressemblait vaguement à des pâtes légèrement rosées. L’odeur qui s’en dégageait me laissait incertain.


  — Il a un problème avec les black ops ? demandais-je de but en blanc.


  — Sa femme et sa fille sont mortes lors d’un cambriolage qui a mal tourné. Dans sa maison hyper sécurisée. Ces types ont neutralisé les systèmes d’alarme et le gardien en moins de trois minutes. Ils étaient partis en moins de six. Personne ne les a jamais retrouvés. Il est persuadé que c’était une opération militaire des UN.


  — Persuadé ?


  — Il n’y avait aucune preuve. Rien qui ne permette d’accuser qui que ce soit. Selon lui, c’était donc une opération militaire de haut niveau. La seule unité capable de faire des interventions sur un sol de la Fédération, c’est celle des black ops. 


  — Et s’il a raison, je suis un de ces types. Je devrais peut-être me tenir sur mes gardes.


  — Ne dites pas de conneries. D’abord, si j’ai bien compris, vous êtes un Commerçant. Du temps ou cela voulait dire quelque chose. Quand la Fédération promouvait une idée de la démocratie, défendait les plus faibles du système, et luttait contre l’expansion mortifère de l’Union. Ce n’est plus le cas depuis longtemps. La FC est devenue comme l’UN, par nécessité. Pour survivre. On ne devient pas la seule force capable de contrecarrer les plans de l’Union sans concessions. Sans être aussi forte, brutale et sans pitié que ce qu’elle combattait. Elle s’est transformée en le mal contre lequel elle luttait.


  Je frottais mes yeux qui me piquaient. Le monde actuel était tellement différent de ce qu’il était au moment où j’étais né. Si je retrouvais l’ensemble de mes souvenirs, j’allais être encore plus perdu que je ne l’étais déjà. J’en venais presque à souhaiter que cela ne fonctionne pas et qu’ils me laissent sur une lune quelconque où je pourrais me reconstruire une vie.


  — Je vois bien que vous êtes complètement paumé, dit la jeune femme en s’asseyant devant moi. Toutes ces histoires vous semblent loin de vos préoccupations. Je comprends vos doutes, je les ai ressentis aussi. 


  — Quitter l’armée n’a pas dû être une décision facile.


  — Non. Mais je crois en la cause. Je n’avais plus de but, je ne croyais plus en ce que nous faisions. En cherchant un peu, j’ai découvert ce qui asseyait la puissance des UN.


  Stowe saisit ma main sur la table. Je ne la retirais pas.


  — La peur, continua-t-elle. L’extorsion, le mensonge, l’exploitation, la propagande, le contrôle des masses. J’étais devenu l’instrument d’une dictature à l’échelle du système solaire.


  — Comment avez-vous eu accès à ces connaissances ? Tout est contrôlé à bord des bâtiments de l’armée.


  — Je suis loin d’être la seule à penser cela. Ni la première. Depuis des années, une partie des soldats s’est regroupée petit à petit. Il existe une cinquième colonne. Proche des idées de la Résistance. Leur premier boulot, c’est d’informer petit à petit les gens dont ils pensent qu’ils peuvent rallier la cause.


  — Vous n’avez pas de doutes, donc.


  Elle tenait toujours ma main serrée dans la sienne, et commençait à bouger son pouce en de subtiles caresses sur le dos de ma main. Mon esprit se concentra subitement sur cette sensation, cela et sa voix, comme si rien d’autre n’existait. Le bruit des recycleurs, le fumet de la barquette bouillante devant moi, la sensation étrange de la micro gravité. Tout cela disparaissait au profit de la voix de la jeune femme, et de ce contact si doux entre nos mains.


  — En ce qui te concerne, je n’en ai plus.


  Elle sourit. C’était le plus joli sourire que je n’ai jamais vu. Je me sentais bête, comme un adolescent.


  Subitement, ce sourire s’estompa pour un autre, en un flash rapide, je vis une jeune fille de seize ans avec le même sourire, de grands yeux bleus et des tresses blondes, et la jeune fille rapprocha ses lèvres, et… Je secouais la tête en fermant les yeux et lâchait la main de Stowe.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — J’ai eu une sorte de flash. 


  — C’est bon signe, dit-elle. Cela se passe comme Simon l’a dit !


  — Ouais, peut-être bien.


  — Allez, on se mange cette barquette et on s’accorde quelques heures de sommeil.


  Je secouais la tête. Elle avait raison : j’étais exténué. Je remarquais à peine le goût insipide de ce qu’ils osaient appeler des spaghettis, quelle que soit la sauce qui l’accompagnait, et rejoignis ma couchette avec la plus grande difficulté. Cette séance d’hypnose m’avait vidé.


  Stowe m’aida à serrer les sangles anticrash, et tout ce que je vis ensuite, ce fut la porte qui coulissa en même temps que mes yeux se fermaient.
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  JE RENTRAIS LES commandes les unes après les autres. L’écran les répercutait, renvoyant les résultats instantanément. En quelques secondes, j’avais fini de saisir le code que j’avais mémorisé par cœur. Il n’était pas bien difficile de voir que j’avais réussi : « Confirmez-vous l’exécution ? Attention : ces instructions vont écraser celles inscrites dans les fichiers. OUI / NON ».


  Je pressais la touche. L’écran devint noir, et une série de lignes de code défila à une telle vitesse que je n’arrivais pas à les lire. Puis de nouveau un écran noir, fendu d’une simple ligne : « root@iacob42 : » suivie d’un curseur clignotant.


  Je rentrais le reste des instructions et validais, détournant les ordres laissés par le commandant.


  C’était fait. C’était facile. En un appui sur une touche, je venais de condamner une partie de l’équipage. C’était un risque que je devais prendre : la mission avant tout. Je savais que le nuage de micrométéorites allait nous percuter, mais j’avais toutes les raisons de penser que nous allions passer au travers sans trop de dégâts. La décision du commandant aurait mis en péril la première chance depuis des années de découvrir la destination finale de Christensen, et c’était hors de question. Pas après toutes ces années d’entraînement, de sacrifices. Pas après avoir subi le bourrage de crâne des forces spéciales des UN.


  Tout à coup, une alarme stridente se déclencha, puis tout devint flou.


  J’eus l’impression d’être balancé dans tous les sens, comme si quelqu’un jouait avec mon siège.


  — Réveille-toi, sale traitre !


  En un réflexe, je me redressais sur la couchette anticrash, immédiatement retenu par les sangles qui me plaquèrent sur le matelas gel en réaction.


  Je ne reconnus pas l’ombre qui me hurlait dessus, la lampe du plafonnier étant derrière son visage. En revanche, la dureté et la froideur du canon qu’il appuyait dans mon cou m’étaient familières. En quelques millisecondes, je venais de passer du rêve au cauchemar.


  — Tu vas venir avec moi, espèce d’ordure.


  Ton tout à coup sec et mesuré. Ce type était convaincu de ce qu’il était en train de faire, ce qui le rendait d’autant plus dangereux.


  En une minute, il m’avait traîné sous la menace de son pistolet jusque dans le hangar de chargement. Là, il me plaqua contre une paroi et ouvrit une petite trappe contenant un écran tactile.


  SAS DE DÉCOMPRESSION était affiché en lettres vertes, ainsi qu’un clavier numérique. Je commençais à avoir une certaine idée de ses intentions.


  — Écoute, je ne sais pas ce que je t’ai fait —


  — Ta gueule ! dit-il en pressant le canon de son arme dans mon cou. J’ai vu la vidéo ! T’es un connard de traitre, un double agent, tu bosses pour les U.N. !


  Il tapa un code sur le clavier tactile, et la porte du sas s’ouvrit dans un bruit de soufflerie.


  Dans le même temps, je reconnus le clic caractéristique d’une arme d’assaut qu’on armait.


  — Je peux savoir ce que tu es en train de faire ?


  La voix de Moroney résonnait dans le hangar, grave et posée. Le type se plaqua dans mon dos dans un mouvement souple, ses bras m’enserrant, il continua sa pression sur mon cou avec l’arme de son canon.


  Moroney avait parlé assez fort pour essayer d’alerter les autres, mais entre le bruit des recycleurs et les différents sas, je doutais que qui que ce soit ait pu entendre.


  — T’occupes pas de ça, Moroney. J’ai vu la vidéo. C’est un espion, une saleté à la solde des U.N. !


  La voix de Moroney était calme. Trop calme, peut-être. Pour le peu que je le connaissais, je dirais que ce n’était pas bon signe : il cherchait une solution de tir. Utiliser une arme à feu à bord d’un vaisseau comme l’Arveed, ce n’était pas une bonne idée, surtout avec une des portes du sas de décompression ouverte. Tout ce qui nous séparait du vide était une dizaine de centimètres d’acier et de matériaux composites.


  — Ce que tu as vu, c’était il y a longtemps, dis-je en grimaçant.


  — Ouais, renchérit Moroney en ajustant son tir. Cela date de plus de deux siècles.


  Il avait lentement articulé le mot « siècles », tout en activant sa visée LASER. Si c’était un code, je n’en comprenais pas le sens.


  — Ce type roule pour l’Union des Nations. C’est un putain de black ops ! Dès qu’il en aura l’occasion, il nous descendra tous ! Moi, je dis qu’on le passe au sas !


  La porte du sas se referma tout à coup, et Stowe apparut derrière le colosse qui visait maintenant ma clavicule gauche. Bon sang, Moroney évaluait les chances de toucher ce type à travers mon épaule !


  — Personne ne passe par le sas. Et personne n’est un traître à bord, dit Stowe. Ne crois-tu pas en Simon ? Ne crois-tu pas en la cause ?


  — Mais si ! répondit le type. 


  La pression du canon s’accentua. Il me faisait mal, me tirant une grimace que j’aurais aimé cacher.


  Moroney serra sa prise. Je sentais qu’il allait tirer.


  — Tu ne penses pas que tu as toutes les cartes, si ? Que tu maitrises les tenants et les aboutissants dans toute cette situation de merde, avec le peu d’infos que tu as, si ? Est-ce qu’on ne t’a pas appris à te méfier de la propagande ? À vérifier les sources ? Tu vas te fier à une seule vidéo pour agir ?


  — Je… fit le type.


  La pression sur mon cou se relâcha. Je vis que Moroney allait tirer, alors je n’avais pas d’autre choix.


  D’un mouvement brutal en arrière, je reculais tout le haut de mon corps, filant par le même geste un coup de tête à mon tortionnaire. J’entendis nettement l’os de son nez casser. Dans le même temps, le coup partit, et la balle me frôla d’assez près pour que je sente immédiatement la brûlure me traverser la gorge.


  J’eus le temps de me retourner en direction de l’arme que je plaquais contre la paroi du sas tout en remontant mon genou dans ses côtes.


  Le type lâcha le pistolet et s’effondra à genoux en se tenant le visage. Ce n’est qu’à ce moment que je vis que la balle avait percuté une canalisation d’où fuyait un gaz sous pression.


  Moroney se précipita sur le type et le plaqua au sol, et Stowe se rua sur la canalisation. Elle attrapa une mallette fixée au mur et en sortit une grosse seringue dont elle appliqua le contenu sur la canalisation. La vapeur de gaz s’estompa tandis qu’un mastic se solidifiait autour de la fuite.


  Moroney se tourna vers moi, les yeux grand ouverts.


  — Ça va ? demanda-t-il.


  Il montra son cou en un geste circulaire. C’est seulement là que je me rendis compte de tout le liquide chaud qui coulait sur mon torse. Je portais les mains à mon cou et tombais sur le côté, puis ce fut le trou noir.
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  — IL REVIENT À lui.


  La première voix que j’entendis ne fut pas celle sur laquelle j’aurais parié. Lorsque j’ouvris les yeux, Moroney se tenait debout, campé au pied de la couchette médicale de l’Arveed.


  Stowe s’approcha de moi.


  — Tu as une chance incroyable. Un centimètre plus en arrière et la balle t’arrachait la trachée et une bonne partie des vaisseaux du cou.


  — Ouais, dis-je d’une voix enrouée.


  Je palpais doucement la base de ma mâchoire. Une fine couche de plastique souple collait à ma peau et m’enveloppait jusqu’aux épaules. Je pouvais tourner la tête sans trop de difficulté ; seule la douleur, une brûlure intense au-dessus des clavicules, me limitait dans mes mouvements.


  — C’était vraiment très stupide.


  — Moroney allait le descendre. 


  — Un peu qu’il allait le descendre ! Si on ne peut plus compter sur nos propres hommes, on ne va jamais arriver au bout de cette mission !


  Cette mission… C’est peut-être la plus importante de toutes. Il est impératif que tu la mènes à bien. Mais il s’agit d’un marathon, pas d’un sprint. Sur une aussi longue période, les chances de réussite s’amenuisent encore. Alors, si tu hésites, si parfois tu as le doute, repense à ce moment.


  La vision de mon père était si vive que j’avais du mal à comprendre où j’étais.


  — Hey ! Tu entends ce que je te dis ? demanda Stowe un peu fort.


  — Peut-être que tu devrais le laisser se remettre, proposa Moroney.


  Simon avait raison. Je commençais à avoir des flashs de ma première vie. La voix de cet homme — mon père — était si intense, c’était comme si je l’entendais réellement.


  Selon la théorie de Simon, j’allais en avoir de plus en plus fréquemment, jusqu’à récupérer la mémoire, peut-être complètement. Mais était-il possible d’accélérer le processus ? Une nouvelle séance d’hypnose, ou une autre thérapie pourrait-elle m’aider ?


  Je m’assis un peu trop rapidement au bord de la couchette, et dus m’agripper au rebord et fermer les yeux jusqu’à ce que l’environnement cesse de tourner autour de moi.


  Puis, lentement, j’ouvris les paupières, fixant le sas devant moi.


  — Je dois voir Simon. Il faut qu’on y retourne.


  — Il faut que vous vous reposiez, dit la jeune femme. Assez de conneries pour aujourd’hui.


  — Sérieusement ! Cela commence à marcher, il faut une nouvelle séance. Je pense que vous avez raison, qu’on peut trouver la vraie destination du Vancouver ! La colonie cachée de Christensen !


  — Mec, dit Moroney de sa voix de baryton, tu as déjà balancé les coordonnées, pendant ton hypnose. Tu n’as pas vu la vidéo ?


  Non. Je n’avais pas vu la vidéo, en tout cas pas jusqu’au bout. Je me projetais sur mes deux pieds, et après quelques secondes d’adaptation, ma vision était claire. D’un pas décidé, je me dirigeais vers le pont où avait été installé le « coin mémoire », tandis que Stowe et Moroney suivaient en m’engueulant.


  Tout ce chahut attira le reste de l’équipage, jusqu’à Simon qui lâcha un laconique « laissez-le faire ».


  Trois minutes plus tard, je relançais la vidéo là où je l’avais arrêtée.


  Simon s’était glissé derrière moi durant les dernières secondes de visionage. La séquence, dans son entier, apportait bien plus d’informations que je ne l’avais supposé. Effectivement, je donnais des indications permettant de trouver la colonie Christensen, mais ce n’était pas ce qui me marquait le plus.


  Ce qui me retournait, c’était que je venais de m’entendre prononcer mon propre nom.


  — C’est aussi pour cela que je ne voulais pas que vous visionniez toute la séance, dit Simon. Pas tout de suite.


  Sa voix trahissait un mélange d’empathie et d’excitation. Il avait ce qu’il était venu chercher, après tout, et il pouvait tout à fait se contreficher de ce que je pouvais ressentir. Pourtant, il était là, comme pour assurer le service après-vente, et j’avais même l’impression que ma situation le touchait.


  — Ce que vous ressentez, c’est bien normal.


  — Vous êtes quoi en fait ? Un psy ? Une espèce de médecin ?


  — Oui, un peu de tout cela à la fois.


  — D’accord. Je ne saurais jamais vraiment à qui j’aurais confié ma mémoire.


  — Que voulez-vous ? Une liste de diplômes vous rassurerait-elle ? Parce que je serais bien incapable de vous la fournir, quand bien même j’en ai obtenu certains. J’ai été déplacé bien des fois dans le Système, au gré des forces politiques et au final, selon mes propres choix. Ces choix m’ont amené jusqu’ici, auprès de vous.


  — Vous avez ce que vous voulez, alors vous pouvez laisser tomber vos faux airs de compassion.


  — Qu’est-ce qui vous rend si amer ? N’était-ce pas ce que vous souhaitiez, retrouver la mémoire ? Bien sûr, chacun ne se rend pas compte que les souvenirs viennent avec un certain poids.


  — Vous savez ce qui me perturbe le plus ? Ce n’est pas mon enfance sous les dômes — encore qu’on ne sait même pas si ce sont bien ceux de Mars — ni mon parcours dans les forces spéciales, ou mon statut d’espion. Ce qui me secoue, c’est que je me suis entendu prononcer mon propre nom. Mon vrai nom.


  — John Miller, dit-il dans un sourire. C’est curieux, vous ne trouvez pas ?


  — John Miller. Je venais à peine de m’habituer à JD. John, c’est plutôt commun.


  — Certes. Miller, en revanche, c’est intéressant.


  — Comment cela ?


  — Arthur Miller, c’est le nom de premier assistant du docteur Christensen. Ce qui voudrait dire, si c’est bien votre aïeul, que vous avez peut-être même grandi sur la colonie.


  — Et ensuite, sur Mars. Et ensuite, sur Terre, puis sur Aldrin, dans les Black Ops. Bien sûr, c’est tellement évident.


  — Réfléchissez-y deux minutes. Ce n’est pas si alambiqué que cela. Pourquoi un homme aussi paranoïaque que Christensen aurait-il fait confiance a un étranger ? Ce grand scientifique aurait fondé une colonie à l’extérieur de toutes les grandes forces en présence, une colonie qu’il aurait réussi à rendre autonome, autonome ! Et indétectable ! Si l’on fait un rapide tour d’horizon de l’ensemble des postes avancés dont disposent les UN et la Fédération Commerciale, tous sont interdépendants. Il n’y en a pas une qui pourrait survivre assez longtemps sans les autres. Même la Terre dépend à soixante-cinq pour cent de l’énergie fournie par la Lune. Io, Ganymède et Europe dépendent des glaces ramenées par les pêcheurs de la ceinture. Eux-mêmes les échangent contre les denrées produites sous les serres d’Europe. Cérès essaye de devenir le plus gros port de la ceinture, mais il dépend à la fois des marchands de glace et des denrées de Io. À l’heure actuelle, personne ne peut prétendre à l’indépendance. Pourtant, Christensen aurait réussi, et probablement bien plus loin que tout ce qu’on imaginait jusque là. 


  — Ce qui expliquerait pourquoi on ne l’a jamais trouvé.


  — Vous savez, nos équipes ont extrapolé toutes les trajectoires possibles de votre transporteur depuis le point de Lagrange où vous avez été retrouvé. Aucune de ces trajectoires ne mène à un objet du système. Mais avec les coordonnées que vous avez fournies, nous allons pouvoir vérifier par nous même si ce pour quoi nous nous battons depuis une vingtaine d’années maintenant est bel et bien réel.


  — Vous avez l’intention d’y aller ?


  — Nous sommes déjà en route.


  — Attendez. Je croyais que les tensions grandissantes entre les deux super puissances du système faisaient que chacun surveillait tout le monde. Impossible de leur échapper, alors comment pensez-vous parvenir à les berner ? Et puis, si c’était une simple affaire de coordonnées, vous auriez découvert la colonie il y a déjà bien longtemps, vous ne croyez pas ?


  Simon se contenta de sourire. Puis, comme s’il venait de décider que j’étais en état de recevoir la réponse, il se leva en ajoutant :


  — L’Arveed n’est pas vraiment un transporteur banal. Le plus simple, pour répondre à vos questions, est de nous rendre sur le pont des ops. Là, nous allons pouvoir vous expliquer notre théorie.


  Je restais là, bloqué devant l’image figée de mon corps hypnotisé. J’avais du mal à concevoir que tout cela dépendait en fait de ce que j’avais en moi. De simples souvenirs. Une mémoire qui serait capable de débloquer la situation complexe et inextricable dans laquelle l’humanité s’était elle-même fourvoyée en quelques siècles de colonisation du système solaire. 


  J’avais du mal à croire à tout cela, ce n’était que des croyances. Avaient-ils envisagé que la colonie Christensen avait pu s’éteindre d’elle-même ? Où qu’ils soient allés, les colons — une bande de scientifiques et une équipe de support — avaient dû affronter les pires conditions que l’homme pouvait imaginer : le froid stellaire, le vide, les radiations. Trouver de l’eau, trouver un moyen de fabriquer de l’énergie, de la nourriture, tout cela de manière durable me semblait hors de portée sans un support extérieur. Alors, dans les conditions d’isolation qui étaient nécessaire au but politique d’une telle colonie : se faire oublier du reste de la race humaine, cela me semblait impossible.


  La probabilité qu’une telle colonie ait survécu tendait vers zéro. Alors pourquoi ces gens y croyaient-ils, mettant tous leurs espoirs au même endroit ? 


  Les personnes qui l’avaient suivi pensaient pouvoir dépasser ces limites, que personne n’avait jamais franchies. Ils pensaient y arriver parce qu’ils avaient foi en un homme seul, le docteur Christensen. Qu’avait donc fait ce type pour qu’on le monte sur un piédestal, et qu’avec le temps, il soit presque considéré comme une légende, un demi-dieu ?


  — Vous venez ? m’invita la voix de Simon alors qu’il disparaissait dans l’ombre du sas.
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  LE PONT DES ops semblait désert. Une tasse fumante distillait une odeur de café depuis l’une des consoles. Dès que Simon eut posé un pied hors du sas, le siège du pilote se retourna. 


  Une vieille casquette délavée avec le logo du Nostromo sur la tête, Attwood se contenta d’un « salut, patron ! » avant de pivoter en face de ses afficheurs. Il ne vit pas le sourire que m’arrachait le port de cette casquette particulière.


  Simon se dirigea vers une table de projection, lança une série d’instructions sur l’écran tactile et m’invita à me rapprocher.


  — Attwood, voulez-vous faire monter les ingénieurs Stowe et Bulle ?


  — Aye-aye, captain.


  Ce type avait un penchant pour les vieilles choses. Cela tombait bien : j’en étais une.


  L’ex-marine et l’ingénieur apparurent dans l’encadrement du sas.


  — Monsieur ? demanda Stowe.


  — J’aimerais beaucoup entendre ce que vous avez compris de nos théories sur la colonie cachée du docteur Christensen.


  Stowe sembla hésiter, et ses traits étaient tirés. Elle était sûrement fatiguée de tout devoir m’expliquer, mais pour Bulle, c’était une nouveauté. Il se jeta dans le discours avec l’enthousiasme d’un premier de la classe à qui on aurait demandé son exposé.


  — D’après tout ce que nous avons pu rassembler sur le docteur Christensen, au moment où il a fait l’une des plus grandes découvertes depuis la propulsion EM, il était dans un courant d’idées assez répandu. La plupart des gens pensait que l’humanité devait passer à nouveau par une phase de guerre entre les plus grosses puissances. C’est une idée qui devrait commencer à être familière pour vous.


  Les longues heures passées enfermé dans ma cabine à bord du Kilroy, alors que nous rejoignions la station Aldrin m’avaient permis d’explorer toute l’histoire du Système, et surtout ce que j’avais manqué durant ma période Belle au bois dormant. Mais l’une des choses qui me restaient de mon ancienne vie, c’était d’avoir appris à me méfier de ces sources : ce sont les gagnants qui écrivent l’histoire. Si j’avais une bonne notion des idées qui opposaient les deux plus puissants acteurs de l’époque, c’était surtout l’émergence d’un contre-pouvoir avec la création de la Fédération Commerciale, que j’avais retenu. 


  — Il ne me semble pas qu’il y ait eu de guerre au sein du système, du temps de Christensen, non ?


  — Si, dit Bulle. Il y a eu quelques années de conflits, heureusement restés locaux, à l’époque de Christensen. Mais ses idées s’avéreront être des prophéties puisqu’il y a bien eu une guerre sur l’ensemble du Système, en deux mille cent quarante-sept.


  — Oui, j’ai lu cela. Elle a duré trois ans.


  — Qui, si Christensen n’avait pas décidé de disparaitre avec ses recherches, aurait eu lieu bien plus tôt, probablement de son vivant, aurait duré plus longtemps et surtout aurait été bien plus destructrice, entravant l’expansion humaine au sein du système.


  — Donc, selon vous, sa disparition aura évité cette guerre.


  — C’était sa croyance profonde. Sauf que c’est surtout l’arrêt des recherches qu’il menait qui a permis d’éviter cette guerre. Et qu’il n’est pas mort.


  — Comment cela « il n’est pas mort » ?


  — À l’époque, précisa Simon. Il avait fait croire à sa mort et avait réussi à s’exiler sur une colonie.


  — Ses recherches, reprit Bulle, disparurent avec lui. Ce que nous pensons, c’est qu’il avait fait une découverte qui aurait permis un bond technologique sans précédent.


  — Elles auraient pu mener à quelque chose de bien plus destructeur encore que l’arme nucléaire. Sauf qu’au contraire d’Einstein, il a décidé de tout arrêter. 


  — Mais si ses recherches étaient si révolutionnaires, demandais-je, comment se fait-il qu’elles n’aient pas été poursuivies sur la base de ce qu’il a laissé ? Il devait avoir des assistants, des étudiants, des tas de gens qui s’intéressaient à ses recherches. On ne peut pas arrêter les progrès dans une branche comme cela, simplement parce qu’une seule personne disparait.


  — Elles étaient très particulières. À la frontière des sciences fondamentales, elles étaient très théoriques. Il devait être le seul à travailler dessus. Il supervisait bien d’autres travaux, et pour ceux-là, oui, les recherches ont été poursuivies, et beaucoup ont donné des applications technologiques que nous utilisons tous les jours lors de nos vols spatiaux. Mais ce projet, cette découverte qui l’a fait partir, personne ne sait réellement ce que c’est.


  — Donc vous basez tout : cette opération, l’engagement des gens qui vous suivent, la Résistance, sur une simple idée. L’idée qu’une découverte potentielle qu’un chercheur vieux de plus de trois siècles aurait faite. Vous ne trouvez pas cela un peu tiré par les cheveux ?


  — Bulle vous raconte ici la version courte. Il y a des dizaines et des dizaines de preuves pour étayer cette théorie. Et non, pour répondre directement à votre question, la Résistance n’est pas basée sur cette idée qui vous parait si ténue. C’est un mouvement qui est né par nécessité, contre l’oppression que les deux puissances du système font subir à la population. Si vous vivez dans l’espace, soit vous faites partie de l’Union, avec tout ce que cela comporte, le contrôle de votre vie, l’armée omniprésente et surpuissante, l’abandon de la liberté d’expression, et je ne vous parle même pas des disparitions depuis ces dernières années, depuis que le Renseignement prend de plus en plus de pouvoir au sein de cette structure géante. Si vous ne voulez pas vous taper cette dictature déguisée en démocratie, ou si vous avez un soupçon plus de chance, vous pouvez naitre du côté de la Fédération. Elle a longtemps été un contre-pouvoir à la dominance de l’Union. Mais au fil du temps, dans le but de la combattre, la Fédération est devenue presque aussi totalitaire que son ennemi. Nous arrivons maintenant aux au moment où une guerre menace d’exploser entre deux puissances tellement armées et occupant tellement d’espace dans le Système qu’elle serait globale. L’humanité entière serait concernée. Si cette guerre éclate, il en sera fini de l’exploration spatiale pour plusieurs siècles. Des millions de colons perdront la vie. Si ce n’est pas directement dans les combats, ou parce qu’ils se feront piller leurs ressources, ce sera par manque d’approvisionnement.


  Alors, oui, la Résistance a émergé, et elle essaie de déjouer tout ce qui ressemble de près ou de loin à une étincelle qui mettrait le feu aux poudres. Pas de combats, donc, pas de sabotage, sinon celui des tentatives de ceux qui veulent déclencher cette guerre.


  — Avec des perspectives si terribles, pourquoi qui que ce soit voudrait-il déclencher le conflit ?


  — À qui profite le crime ? demanda Simon d’un air malin. Nous sommes à l’aube des découvertes qui nous permettront le voyage interstellaire. Quand cela arrivera, chacune des deux puissances voudra être la seule en lice pour une telle opportunité. Il y a des gens parmi leurs élites qui pensent qu’une bonne guerre accélèrerait les découvertes qui nous permettraient d’y arriver. 


  — Au milieu de tout cela, vous pensez donc que la solution est de retrouver ce qui reste d’une colonie que personne n’a jamais pu trouver en plus de deux siècles, simplement parce que son fondateur aurait fait une découverte tellement importante qu’elle pourrait faire basculer l’équilibre des forces dans le système. J’ai bien résumé la situation ?


  — C’est simpliste, mais oui, c’est cela, dit Bulle.


  — Ou bien vous vous fourvoyez complètement, ou bien vous ne me dites pas tout.


  — Qui sait ? reprit Simon. Peut-être a-t-il réussi à fonder cette colonie ? Il aura aussi poursuivi ses recherches, trouvé des applications qui lui auront permis l’autonomie et la survie de cette colonie ? D’autres découvertes lui permettant de rester caché ? Comme je vous le disais, il y a pas mal de théories qui tendent à montrer que c’est possible. Et si c’est vrai, alors c’est peut-être tout ce dont nous avons besoin pour renverser le cours des choses.


  — Donner du poids à la voix des Résistants ! dit Bulle avec conviction.


  — Bénéficier de ces découvertes nous permettrait de nous faire entendre et de mettre fin à la surenchère entre les deux. Ils seront obligés de considérer une troisième puissance dans le Système.


  — OK. Si les gens de cette colonie sont tellement avancés, pourquoi n’ont-ils pas déjà fait le travail ? Ou, à l’opposé, qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils seront d’accord de partager ?


  — Nous pensons qu’ils se sont isolés des affaires par idéal politique. Qu’ils se sont développés dans leur coin, en totale autonomie, et qu’ils ont une volonté d’éviter le contact. Quand nous leur apprendrons ce qui est sur le point d’arriver dans le Système, il faudra bien qu’ils réagissent.


  — Et le fait que personne n’ait pu les détecter ? Si j’ai bien compris, avec la technologie dont nous disposons maintenant, il est presque impossible d’allumer un réacteur quelque part dans le système sans que tout le monde le sache, non ?


  — Non, ce n’est pas tout à fait exact, dit Stowe. Et je te l’accorde, c’est un mystère qu’il nous faudra éclairer. C’est aussi pour avoir ces réponses que nous voulons aller à leur rencontre.


  C’était la première intervention de la jeune femme depuis le début de la conversation. Elle se prenait au jeu.


  — Ce qui nous amène au début de notre conversation, reprit Simon. Car les coordonnées que vous avez fournies durant votre hypnose sont très particulières.


  Il pianota encore la table de navigation qui changea de mode d’affichage. Je reconnus facilement les confins du système solaire et Neptune.


  — Personne n’est jamais allé aussi loin, commentais-je.


  — De votre époque, peut-être. Mais en deux siècles, quelques explorateurs ont fait le voyage — même avec la propulsion EM, il s’agit de quelques années pour l’aller-retour — pour conclure qu’il n’y avait rien de sérieux à exploiter là-bas. S’il y a bien quelques minerais précieux, les coûts d’exploitation sont tels que personne, pas même les plus fortunés de la Fédération, n’a voulu y aller, encore moins laisser une base permanente ou une colonie. Ce qui rend ces coordonnées encore plus intéressantes pour nous, parce que c’est probablement ce qui a intéressé Christensen lors de son choix pour un exil.


  — C’est pire encore que ce que je croyais : il serait allé aux confins du système, là où la lumière du soleil est si faible qu’elle ne peut même pas alimenter des panneaux photovoltaïques.


  — Oui, mais avec ses découvertes. Et nous savons, ayant retrouvé les manifestes de certains vaisseaux qui ont été « perdus » au fil des années qui ont suivi sa mort, qu’il a détourné de quoi construire une colonie tout entière.


  — Donc, vous pensez que cette colonie, si elle a survécu, serait là, dans les environs de Neptune ?


  Tout en manipulant encore la carte d’affichage, Simon commenta les trajectoires qui s’affichaient en surbrillance.


  — Voici notre position actuelle, dit-il en montrant un symbole qui croisait aux alentours de Jupiter. Notre trajectoire nous amène directement ici, aux alentours de Cérès. Là, dit-il encore en montrant un point éloigné du système, ce sont les coordonnées que vous avez fournies.


  Le point était très éloigné de Neptune, et donc des théories que venaient de m’exposer Bulle et Simon. J’avais du mal à faire les liens, et cela devait se voir sur mon visage.


  — Oui, cela parait étonnant, commenta Simon.


  — Maintenant, coupa Bulle, imaginons des trajectoires au départ de Neptune, ou d’une de ses lunes, et qui mèneraient à plusieurs endroits dont nous savons qu’il y a des ressources potentiellement utiles à une colonie.


  Une myriade de traits courbes s’affichèrent, traçant de grandes arabesques dont le point d’origine était Neptune, et qui grimaient presque complètement tout l’espace entre la planète et la ceinture d’astéroïdes. Certaines allaient même jusque sur Terre.


  — Si nous enlevons toutes les trajectoires qui les amèneraient dans des lieux connus ou déjà exploités par l’Union des nations ou la Fédération Commerciale, et tous les endroits où ils risqueraient de croiser des routes d’approvisionnement, il reste tout de même pas mal de possibilités.


  La carte zooma automatiquement pour se recentrer l’extérieur de la ceinture d’astéroïdes. L’affichage se simplifia, révélant une cinquantaine de trajectoires qui menaient en divers points du système, principalement dans la ceinture, mais aussi sur certaines lunes éloignées. Mais ce n’était pas ce qui était le plus intéressant. Ce qui frappait le plus c’était un point précis où la grosse majorité de ces trajectoires se croisaient.


  — C’est captivant, n’est-ce pas ? dit Simon. Ils peuvent avoir les meilleures technologies stealth du système, ils n’en échappent pas moins que nous aux lois de la physique, et leurs calculs de trajectoires doivent obéir aux mêmes règles que les nôtres. Et quand on sait cela, on voit que la plupart de ces trajectoires se croisent en un point.


  Ce point, c’était précisément celui dont j’avais donné les coordonnées.


  — Il y a de grandes chances que leurs besoins les amènent à faire de nombreuses sorties pour se ravitailler en ressources primaires, et donc d’utiliser l’une ou l’autre de ces trajectoires, qui se croisent justement au point dont vous nous avez fourni les coordonnées.


  — Et c’est là que nous nous trouverons d’ici une cinquantaine d’heures, dit Bulle dans un sourire.
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  LES HAUT-PARLEURS de ma cabine grésillèrent. « Attention, passage en zéro-G dans trente secondes. » C’était déjà la deuxième fois qu’Attwood diffusait ce message : la première micro gravité à permis au vaisseau de se retourner pour engager la décélération. Nous arrivions enfin aux coordonnées que j’avais annoncées sous hypnose.


  Quand j’y repensais, c’était vertigineux. Ces coordonnées étaient vieilles de deux cent cinquante ans. La démonstration de Bulle et Simon, deux jours plus tôt, était assez convaincante. La majorité des trajectoires que nous étions en mesure de calculer passaient par ce point précis. Cela, en tenant compte des données collectées durant leurs recherches sur la vie de Christensen, en émettant l’hypothèse qu’il ait effectivement fondé une colonie autonome, et qu’elle ait tenu le coup toutes ces années sans se faire détecter.


  J’avais la notion que l’espace est infiniment grand, même avec les technologies actuelles. Une colonie sur Neptune ou l’une de ses lunes, c’était en fait le meilleur choix pour un exil. Personne ne s’est jamais intéressé à cette planète tout simplement parce qu’elle est bien trop loin. Les ravitaillements nécessaires, les relations commerciales, les communications, tout prendrait des délais immenses, et même si l’on trouvait une ressource, un minerai exceptionnel ou une source nucléaire incroyable, le coût d’exploitation serait sans commune mesure avec ce que cela pouvait rapporter. Seuls les grands vaisseaux militaires, disposant du saut quantique, pourraient remettre ces principes en question, mais cette technologie était trop « jeune ».


  « Je coupe les moteurs », annonça la voix du pilote. Immédiatement, j’activais mes bottes magnétiques. La tasse de café que j’avais oublié sur la tablette commença à voler lentement, comme dans un tour de magie. J’attrapais une veste et me propulsait en direction du pont des ops.


  Simon et Attwood étaient les seuls présents.


  — Nous y voilà, commenta simplement Simon en me voyant arriver.


  — Donc, c’est tout ? On va attendre là, et voir si un vaisseau de cette colonie fantoche va se pointer ?


  — En gros, c’est ça.


  — En même temps, s’ils ont évité le moindre contact avec le reste du système durant tout ce temps, qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils vont s’intéresser à nous ?


  — Au minimum, nous allons les gêner. Si nous sommes sur un point de passage, ils vont devoir choisir entre nous contacter et nous éviter.


  — Ils pourraient aussi choisir de nous détruire, arguais-je.


  — Christensen était un pacifiste. C’était même une des raisons pour lesquelles il avait tout quitté.


  — Christensen est mort. En supposant que cette colonie ait existé, et ait survécu, rien ne vous garantit que ces gens n’aient pas évolué dans une mauvaise direction. Peut-être qu’ils ont réussi à éviter tout contact en étant très protectionnistes.


  — Je ne crois pas. Au pire, nous avons de quoi nous défendre. Et puis nous émettons un signal qui devrait au minimum exciter leur curiosité.


  — Quel message ? demandais-je.


  Le pilote se pencha en avant, rapprochant le panneau de commandes de son siège, et tapa une instruction sur l’écran. Le pont s’emplit d’une voix neutre diffusée par les haut-parleurs.


  « Je suis John Miller. Contactez-moi. »


  Le message était diffusé en boucle.
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  LES VINGT DERNIÈRES heures avaient été les plus ennuyeuses de toute ma vie. Littéralement. Depuis que j’étais sorti de mon caisson de stase, je n’avais pas vraiment eu de temps pour moi. L’attaque du Kilroy, puis la mission de récupération des restes du Vancouver m’avaient occupé à plein temps. Je crois que j’y avais même pris un certain goût. 


  La seconde partie de mon aventure était moins drôle ; il n’est jamais agréable de découvrir que l’on s’est moqué de vous. J’en retirais une certaine méfiance envers l’ensemble du genre humain, et plus particulièrement depuis que j’avais découvert que j’étais au centre des attentions des forces les plus puissantes du système.


  Et j’étais coincé à bord de l’Arveed, sans que ce ne soit réellement mon choix, mais plutôt une situation par défaut.


  Le gros point positif, c’étaient les effets de la séance d’hypnose : Simon avait raison, et je vivais de plus en plus de flashes, bribes de mémoire de ma vie passée, vieille de plus de deux siècles.


  L’Arveed était stationné à quelques milliers de kilomètres près au niveau des coordonnées que j’avais révélées lors de mon hypnose. Avec la propulsion EM, cela ne nous mettait qu’à quelques dizaines de minutes du moindre pékin qui aurait la bonne idée de croiser dans les parages. Tout ce que le vaisseau comportait de senseurs avait été activé, écoutant toutes les fréquences, observant toutes les variations de température et le moindre rayonnement dans une zone circulaire de trois millions de kilomètres.


  Et depuis plus de vingt heures, une seule chose était certaine : il n’y avait pas un chat dans toute cette zone. 


  L’excitation de l’arrivée sur zone était retombée en quelques heures d’écoute du bruit de fond généré par les différents capteurs. Un tour de garde avait été ensuite instauré, mais le moral de l’équipage n’était pas au plus haut.


  Après quelques heures de sommeil, j’étais allé frapper à la porte de Stowe, décidé à la connaitre un peu mieux. Cette fille me plaisait vraiment, sans que je n’arrive à saisir pourquoi.


  Mais son sas ne s’était pas ouvert, et le navigateur m’apprit qu’elle était sortie jeter un œil sur l’une des antennes de transmission qui montrait des signes d’instabilité. Elle aussi avait du mal à rester sans rien faire.


  Je décidais de rejoindre le pont des ops, persuadé d’y découvrir la personne de garde en train de somnoler. Attwood m’accueillit d’un hochement de tête.


  — Z’arrivez pas à dormir ? demanda-t-il.


  — C’est juste que c’est un peu long.


  Je compris à son regard que j’étais encore bien décalé par rapport à la vie à bord. Les indices étaient pourtant devant mes yeux : le pont était baigné d’une lumière bleu sombre, presque crépusculaire. Une horloge au-dessus des panneaux de visualisation marquait trois heures du matin. Le cœur de la « nuit » à bord, telle qu’elle avait été décidée par le capitaine. 


  Je tentais un sourire las.


  — J’ai du mal à m’accoutumer.


  — Ça viendra, répondit-il en tournant son siège vers les écrans de contrôle.


  Un écran montrait l’extérieur du vaisseau, et on voyait de temps en temps un arc lumineux au pied d’une grande structure parabolique.


  — C’est Stowe ? demandais-je.


  — Elle ne tient pas en place. Je lui ai demandé de jeter un œil sur la grande parabole, parce que l’ordinateur avait identifié un gros courant de fuite. Elle est en train de refaire la soudure d’une des connexions à la base de l’antenne.


  La silhouette de sa combinaison de sortie se détachait de temps en temps du fond stellaire. Les étincelles qu’elle provoquait projetaient son ombre sur une partie de la coque de l’Arveed.


  — C’est habituel de sortir seul ?


  Le pilote fit la moue, comme s’il jaugeait de la meilleure réponse à me donner.


  — Bon, ce n’est pas habituel, mais en même temps, c’est difficile de lui refuser quoi que ce soit, non ?


  La carte de la franchise.


  — Vous la connaissez depuis longtemps ? Il me semble qu’elle était engagée depuis son plus jeune âge dans les forces de l’Union des Nations.


  — Vous avez raison. C’est une des raisons qui lui ont fait douter de ce qu’était en train de devenir la Grande Armée.


  — La Grande Armée. 


  — C’est l’un des surnoms des forces militaires de l’Union des Nations. Le père de Stowe était commandant d’unité. Son grand-père était pilote.


  — Une histoire de famille.


  — Ce qui lui donne un point de vue assez particulier sur l’histoire de cette armée, et ce qu’elle est devenue. C’est ce qui ne lui plait plus. C’est ce qui fait qu’elle a rejoint la Résistance.


  — Mais du coup, comment l’avez-vous connue ?


  — C’est la première fois que je la rencontre en personne, mais on se connait bien. Nombreuses connexions virtuelles. Des visioconférences. Des échanges d’idée.


  — Entre vous deux ?


  — Entre nous tous. C’est l’une des forces de ce mouvement : il est avant tout issu du peuple. Il y a un gros vent de démocratie dans notre fonctionnement.


  — Quand je vois le comportement que vous avez envers quelqu’un comme Simon, ce n’est pas ce qui saute aux yeux.


  Attwood haussa les épaules.


  — Il y a un moment, il faut bien nommer des responsables. Et puis Simon est celui qui a le plus porté le projet Christensen.


  Je laissais passer quelques longues secondes, observant les gestes minutieux de Stowe sur la coque de l’Arveed. Le silence ne gênait pas le pilote. J’imaginais que les longues heures à veiller les écrans, surveillant les trajectoires et réglant les poussées, vous habituaient à cette « solitude au milieu des autres ».


  L’image d’un pilote dans son siège, écouteurs vissés sur les oreilles, émergea un instant dans mon esprit. Le nom de me revenait pas, mais l’image était nette. Je savais qu’il s’agissait d’un vrai souvenir, vieux de plusieurs siècles : les claviers à touches, les écrans de basse définition étaient autant d’indices. Les écouteurs semblaient sortir d’un musée. La thérapie proposée par Simon portait ses fruits, de plus en plus. Je voyais ce pilote, de dos, secouant la tête au rythme de la musique, et cette simple vision m’arracha un sourire.


  — Bon sang !


  Pour un type plutôt calme, Attwood s’était mis à hurler. Il lança plusieurs commandes sur ses écrans, tout en jurant.


  — Putain, d’où sort-il, celui-là ?


  — Que se passe-t-il ?


  Il fit glisser le siège anticrash dans son rail (« pardon ») et s’approcha du micro de la console.


  — Stowe, tu rentres immédiatement !


  Le haut-parleur cracha la réponse de l’ingénieure, déformée et métallique.


  — J’ai largement le temps de finir.


  — Je te dis de rentrer, putain ! On a des intrus à cinquante mille clics !


  — Quoi ? demanda-t-elle.


  Le pilote glissa à nouveau son siège et bascula le pont en mode tactique. Il annonça dans le système de tout le vaisseau : « aux postes de combat. Tout l’équipage aux postes de combat ».


  — Mais vous allez me dire ce qui se passe ou quoi ? 


  Le pilote bascula l’affichage. 


  — Un vaisseau vient d’apparaitre de nulle part.


  — Quoi ? Comment c’est possible, ça fait des heures qu’on est là ? On l’aurait détecté.


  L’image d’une masse sombre ressemblant à une pyramide allongée s’affichait sur les écrans du pont des ops. Simon, Bulle et L.A. apparurent par le sas.


  — Oh putain ! dit Bulle. Comment il a pu nous échapper celui-là ?


  J’avais peut-être du mal à me faire aux nouveautés de ce siècle, mais j’étais sûr d’une chose : le fait que nous pouvions avoir une image aussi nette d’un vaisseau indiquait qu’il était à vraiment courte portée, surtout en considèrent la propulsion EM.


  — Quelqu’un a déjà vu quelque chose comme ça ? demandais-je à la volée.


  Le pilote lança quelques commandes, et je vis un algorithme de comparaison tourner en tâche de fond sur l’un des écrans du pont. La conclusion s’afficha rapidement : « Objet inconnu. »


  — Et bien, je crois que c’est exactement ce que nous étions venus chercher, dit calmement Simon.
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  LA PYRAMIDE SPATIALE n’avait pas bougé d’un iota, en tout cas sur l’image affichée sur les écrans de contrôle du pont des ops. Mais la télémétrie nous apprenait qu’ils avançaient dans notre direction à une vitesse faible, mais constante. Pas une vitesse d’interception, et cela semblait avoir de l’importance d’après Attwood : il avait l’air quelque peu rassuré, le comportement du vaisseau inconnu devenant, après le premier coup d’éclat, beaucoup plus rationnel.


  Restaient deux inconnues : à qui était cet appareil, et quelles étaient ses intentions.


  Simon était convaincu que c’était la rencontre qu’il attendait. Pour ma part, j’avais du mal à croire, encore moins à comprendre, comment quelqu’un pouvait s’imaginer survivre dans un endroit aussi éloigné de la lumière du soleil. Et sur plusieurs générations. Soit les découvertes de Christensen étaient telles qu’il était certain de l’issue favorable pour sa colonie, où qu’il décide de l’installer, soit c’était une mission suicidaire.


  Dans les deux cas, cela faisait de Christensen un foutu égoïste.


  La forme pyramidale que nous avions devant les yeux depuis vingt minutes, et aussi le fait qu’elle soit littéralement apparue de nulle part faisaient pencher la balance du côté des survivants. Et si j’en croyais ce que j’avais devant les yeux, ils s’étaient plutôt bien débrouillés. Comment, c’était une autre histoire.


  Stowe arriva sur le pont, en sueur et encore vêtue de son bas de combinaison EVA. Elle avait cette aptitude à s’immiscer au milieu d’une conversation comme si elle avait été là depuis le début.


  — Et leurs signatures ? demanda-t-elle.


  Le navigateur, qui nous avait rejoints quelques minutes après l’alerte, fit basculer une partie de l’affichage.


  — Et bien, il n’y en a pas. Ni signature thermique, ni quoi que ce soit. Ce truc, si c’est un vaisseau, n’émet aucun rayonnement.


  — Impossible, rétorqua la jeune femme.


  — Technologie stealth ? hasardais-je.


  — Quand bien même. Ils déplacent une sacrée masse. Il faut de l’énergie. Quelle taille fait ce truc ?


  — Ça, je peux répondre, dit le navigateur. Mmh. Tous les côtés font quarante mètres. Et ce n’est pas vraiment une pyramide. Plutôt un cône en basse résolution. Onze côtés.


  Stowe pianota sur une tablette durant quelques secondes.


  — D’accord. Deux cent soixante-cinq mille mètres cubes. Environ.


  — Impressionnant, commenta Simon. Et puis c’est ingénieux, cette forme.


  — Je ne sais pas de quelle matière il s’agit, mais le LIDAR ne renvoie rien, dit le pilote.


  — Et eux n’ont rien émis ? Ils ne nous sondent pas ?


  — Pas par des moyens conventionnels, pas par des moyens actifs. Mais ils continuent d’avancer dans notre direction.


  — Combien de temps avant d’être à portée ? demanda Simon.


  Il avait du mal à contenir son excitation. Il était persuadé que c’était l’accomplissement de sa mission.


  — À portée de nos missiles ? demanda le pilote.


  Simon pinça les lèvres. Si c’était une plaisanterie, ce n’était pas à son goût.


  « Moi, je trouve ça drôle », me fit comprendre Stowe du bout des lèvres.


  — À portée pour avoir une discussion sans avoir de délai.


  — Oh, je peux toujours pointer un laser de comms sur eux. De toute manière, on transmet le message de John Miller depuis de longues heures. Si c’est bien ceux à qui on pense, ils ont dû le capter, et c’est pourquoi ils sont là.


  — Oui, c’était l’objectif, renchérit Simon. J’aimerais beaucoup avoir une conversation avec eux, cependant.


  — Voilà, monsieur. C’est fait.


  Simon attrapa le casque qui était posé sur le siège juste devant lui, et orienta le micro devant sa bouche.


  — Ici le commandant de l’Arveed. Nous ne sommes ni de l’Union des Nations, ni de la Fédération Commerciale. Nous venons pacifiquement. Nous avons à bord l’un de vos… fondateurs. Merci de confirmer réception de ce message.


  Simon posa les écouteurs et croisa les bras devant l’écran, laissant passer quelques secondes.


  — Attwood, sortez-nous de cette alerte de combat. Cette couleur bleue vous donne à tous un teint blafard.


  — Aye, commandant.


  En dehors de l’éclairage de la cabine, rien ne changea. Comme les autres, je n’osais pas bouger, les yeux rivés sur l’image de ce vaisseau futuriste qui continuait sa route droit sur nous.


  Quelques longues secondes passèrent encore.


  — Peut-être qu’ils ne veulent pas émettre, proposa Stowe. Ne pas se faire repérer.


  — On les a repérés de toute façon, dit le pilote. Et on est les seuls à deux millions de kilomètres, avec eux.


  Un voyant rouge clignota. Pilote pianota quelque chose.


  — Ils nous ciblent en laser en retour.


  Tout le monde s’approcha un peu plus, comme pour mieux y voir.


  — Comm entrante. C’est un flux vidéo. Je le lance ?


  Simon fit un signe de la tête. Le visage d’un inconnu emplit l’écran. Peau blanche, presque translucide, cheveux courts, mâchoire carrée. Yeux bleus acier, perçants. On distinguait un bout de col, mais rien dans l’arrière plan.


  — Arveed, préparez-vous à être abordé. Toute résistance reviendrait à votre vaporisation.


  Et l’écran devint noir.
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  — N’IMPORTE QUOI ! S’EXCLAMA le pilote.


  — Repassez le message, dit Simon.


  Le visage apparu à nouveau, impassible, presque livide. L’image elle-même était une menace. Simon s’installa sur l’un des sièges, bien en face de l’écran.


  — Coupez le son. Laissez juste défiler l’image en boucle.


  Simon se concentrait sur le visage, cherchant la moindre expression, étudiant les yeux, les commissures des lèvres. Au bout de quelques passages, il s’adossa.


  — Pas l’ombre d’une expression lisible. À croire que ce type n’a aucune émotion.


  — Ou c’est un robot, proposa le navigateur.


  Le silence s’imposa dans la petite salle, comme si tout le monde digérait le peu d’informations qu’il y avait. Le manque d’info était, en soi, un élément capital. Si c’étaient bien les gens que nous cherchions, ils avaient appris depuis plus de deux siècles à rester dans l’ombre, à ne pas faire d’éclats, à ne pas se faire remarquer en quoi que ce soit. Le contact avec le reste du Système solaire ne devait pas avoir lieu souvent.


  Si l’histoire est juste, à la base les gens qui avaient créé cette colonie cachée devaient être des civils. Mais l’allure générale, l’impression que donnait ce message transpirait les activités militaires, et cela faisait sens : ils avaient dû être obligé de trouver un moyen de se protéger, à la fois d’une découverte accidentelle, mais aussi, depuis l’invention du saut quantique, des incursions militaires que les forces des UN et de la Fédération n’avaient pas manqué de faire. Si la colonie était située dans l’un des points les plus éloignés du Système, c’était par conséquent un point éloigné de tout puits gravitationnel, dangereux par essence pour le saut quantique. Les premiers essais avaient forcément eu lieu dans la région, simplement parce que c’était la plus désertique.


  Donc, même une colonie dont les fondateurs étaient des civils avait dû, par la force des choses, développer une force armée. Et une armée qui avait pu devenir très puissante, grâce aux apports et aux découvertes scientifiques de Christensen et de la communauté qu’il avait installée. Le raisonnement se tenait d’autant plus si l’on considérait qu’il était possible que ce soit cette force qui avait mené l’attaque contre le Kilroy, même si les intentions et les objectifs ne me paraissaient pas clairs : on ne peut pas prétendre à rester dans l’ombre et attaquer tout ce qui passe à portée.


  — Du coup, on fait quoi ? demanda le pilote.


  — Armez les systèmes de défense. Calloway, trouvez-moi une solution de tir.


  — Déjà fait, commandant.


  — Alors, faites-leur savoir que nous savons nous défendre.


  L’éclairage bascula à nouveau en mode tactique. Tout était baigné de cette lumière bleue, mais cette fois, cela ne semblait pas déranger Simon. Il était concentré sur l’écran, épiant la moindre réaction du vaisseau pyramidal.


  — Missiles armés, commandant.


  Presque instantanément, le vaisseau disparut des écrans.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demandais-je.


  — Ils ont changé de vitesse, dit le pilote. Mais alors, beaucoup. Les systèmes optiques de l’Arveed n’arrivent même pas à suivre.


  — Ils n’ont pas changé ça. Carrément de vecteur !


  — Pardon, mais c’est impossible de passer à cette accélération aussi vite, commenta le pilote.


  — Ben pourtant, on est bien obligé de constater, dit sobrement Calloway. De toute manière, à cette vitesse, nos missiles ne les atteindraient pas.


  — Ils nous cerclent, dit Attwood.


  — D’accord. Calloway, annulez l’armement de nos missiles.


  — S’ils attaquent, nous ne serons pas en mesure de nous défendre plus qu’en… balançant des contre-mesures.


  — Faites-le quand même.


  — S’ils sont capables d’évoluer à cette vitesse sans que tout à bord soit réduit à l’état de tartare, imaginez leurs armes un peu !


  — Calloway…


  — Système désarmé.


  — Ils ont cessé de nous cercler. Ils approchent par l’arrière.


  — Stoppez les moteurs.


  — Ils vont nous aborder.


  — Oui.


  — Et vous laissez faire ?


  — On est venu pour les rencontrer.


  — Si ce sont vraiment eux.


  — Ce sont eux. Qui voulez-vous que ce soit ?


  Attwood stoppa le moteur et se détacha pour sauter sur le pont en un geste presque continu. Ses bottes magnétiques émirent un petit clap au contact de la grille au sol, tandis que la gravité devenait presque nulle. J’activais comme les autres le système magnétique, histoire de rester au sol.


  — Que faites-vous ? demanda Simon.


  — Vous n’avez plus besoin de pilote. Mais je n’ai pas plus envie que cela de les laisser piller mon vaisseau. Il faudra d’abord qu’ils me passent dessus. Calloway, Stowe, on se rejoint au pont quatre avant que ces guignols n’apparaissent au sas ?


  Le pilote plongea tête la première dans l’écoutille qui traversait tous les ponts du vaisseau. Calloway n’hésita pas une seconde et le rejoignit. Stowe fixa Simon quelques secondes.


  — Il vaut mieux qu’on soit prêt, dit-elle.


  — Je compte sur vous pour ne pas jouer les cowboys. Attendons de voir ce qu’ils veulent réellement.


  — Oui, monsieur.


  Et Stowe disparut elle aussi par le sas.


  — Qu’y a-t-il au pont quatre ? demandais-je.


  — L’armurerie.


  — Alors, je devrais peut-être les rejoindre.


  — Je suis persuadé que ce sont eux. 


  — Quand bien même. Pourquoi veulent-ils nous aborder, dans ce cas ? Quel est leur intérêt ?


  — Ils veulent vérifier. Si je ne me trompe pas, tout ce qui date de l’époque du Dr Christensen doit être presque du domaine du sacré.


  — Cela n’a pas l’air d’être des fanatiques religieux. Leurs actions les montrent plus près de gens éduqués aux tactiques militaires que des moutons d’une secte.


  — J’imagine qu’ils ont dû développer un moyen de se défendre. Leur technologie, si avancée soit-elle, doit être contrôlée. S’ils ont pu rester cachés pendant toutes ces années, au moment même où tout le reste de l’humanité était avide d’exploration et de découvertes, c’est qu’ils y ont mis les moyens. Le petit aperçu qu’ils viennent de nous donner avec leur vaisseau me donne encore plus envie d’en savoir plus.


  — Peut-être que nous ne sommes pas du tout dans leur agenda. Ils peuvent tout aussi bien décider de nous pulvériser, pas vus pas pris. Ils vérifient qu’on est bien une bande de francs-tireurs isolés, et dès qu’ils en sont sûrs, bye.


  — Vous êtes d’un pessimisme incroyable.


  — À ce stade, c’est plutôt mon instinct de survie qui parle.


  — Nous sommes venus pour ça. Voyons la suite.


  Une alarme se déclencha, résonnant dans tout le pont. L’écran devant le siège d’Attwood affichait un message clair :


  
    
      Alerte proximité.
    

  


  Simon coupa l’alarme, s’approcha du micro et ouvrit un canal interne pour tout le vaisseau.


  — Ils sont déjà là. Tout le monde au pont trois.
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  C’ÉTAIT LE PONT par lequel nous étions montés à bord avec Moroney et Stowe. Pendant que Simon et moi descendions vers les ponts inférieurs le long de l’écoutille, des bruits sinistres faisaient résonner toute la coque de l’Arveed, comme si quelqu’un cognait depuis l’extérieur, de grands « klong » me surprenaient sur un rythme aléatoire.


  — Ils manœuvrent leur sas d’abordage, dit Simon.


  Dans un geste souple, il bascula son corps de cent quatre-vingts degrés pour finir sa chute les pieds sur le sol du pont trois. Je l’imitais du mieux que je le pus, verrouillais mes bottes magnétiques et dépassais juste derrière lui les caisses qui encombraient le passage vers le sas externe.


  Tout l’équipage était là, regroupé devant la porte depuis laquelle j’avais failli être éjecté dans le vide. Les deux marines, ainsi qu’Attwood et Calloway, étaient armés du même genre de fusil massif qui équipait les soldats des U.N. Ils formaient la première ligne d’un demi-cercle, et tous visaient la petite fenêtre du sas. Derrière eux, le reste de l’équipage, chacun montrant que, s’il n’était pas armé, il n’était pas prêt non plus à se laisser faire en quoi que ce soit.


  Je me joignais au groupe, trouvant un espace sur le côté, tout en me demandant si je ne devais pas moi aussi trouver une arme. Même un pistolet ferait l’affaire.


  J’entendis Moroney donner quelques instructions.


  — Vous tirez d’abord aux pieds. S’ils ne stoppent pas, vous visez la tête. Si ce sont les mêmes qui ont abordé le Kilroy, nos balles sont inefficaces sur leur armure au torse et aux jambes.


  — Personne ne tire ! intervint Simon. Pas sans mon ordre. C’est bien compris ? Pour ce qu’on en sait, ce sont les gens que nous voulions rencontrer.


  Le silence avant de répondre était trop long de deux secondes. Mais tous ceux qui portaient une arme répondirent par l’affirmative.


  L’afficheur au-dessus de la porte passa au vert : les pressions étaient équilibrées entre le sas et le couloir d’abordage. Puis il s’écoula presque une minute sans que rien ne se passe.


  — Il y a du mouvement ! dit Moroney, tandis que chacun assurait sa prise sur son arme.


  Encore quelques secondes, et puis la porte du sas s’ouvrit. Il y eut un léger mouvement commun, un petit mouvement de foule à la hauteur de la dizaine de personnes qui se trouvaient là. Ils étaient aussi mal à l’aise que moi. Ils s’attendaient à tout, sans vraiment savoir à quoi s’attendre.


  Je posais la question que, à mon sens, tout le monde devait se poser.


  — Excusez moi, mais la porte de notre côté, ce n’est pas nous qui aurions dû l’actionner ?


  Le regard gêné de l’ingénieure de bord confirma mes doutes. Stowe lâcha son arme à regret et contrôla le système sur sa tablette.


  — Ils sont dans nos systèmes. Ils contrôlent tout, depuis les sas jusqu’aux systèmes de survie. C’est rapide. C’est… balèze.


  Malgré la tension, l’expression me fit sourire : j’aurai pensé qu’elle n’avait pas traversé les siècles jusque là.


  Personne n’eut le temps de réfléchir à toutes les implications, mais ce que cela voulait dire, c’était que nous étions piégés. S’ils le voulaient, ils n’auraient même pas à combattre : il suffisait de nous asphyxier pour prendre l’Arveed. Une voix se fit entendre sur les haut-parleurs de tous les ponts. La même voix que sur le message reçu tout à l’heure. 


  Froide. Efficace.


  « Faites traverser le dénommé John Miller. »
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  FAITES TRAVERSER LE dénommé John Miller. 


  Cette petite phrase résonnait en moi, aussi vide de sens soit-elle. J’ai dû prendre encore une vingtaine de secondes, en voyant les regards de tout le monde se tourner vers moi, pour comprendre ce que ces types voulaient. Ils me voulaient.


  C’était moi, John Miller. C’était mon identité réelle — en tout cas, jusqu’à ce que je rentre dans un caisson de stase du Vancouver. Quelque part, cela faisait du sens. Ils avaient intercepté le message que nous diffusions depuis notre arrivée. Ils devaient vérifier à qui ils avaient affaire. Qui pouvait bien connaître ce nom, de nos jours ? Cela confirmait aussi la théorie de Simon, John Miller avait été quelqu’un d’important pour l’établissement de cette colonie, et ma contribution leur était connue, encore maintenant.


  Donc, ils connaissaient ce nom, ce qui pouvait être à mon avantage. En revanche, il était d’usage plus de deux siècles en arrière. Qui pouvait croire que je pouvais être cette personne ?


  Simon devait suivre le même fil de pensée, car il s’approcha de moi.


  — Ils ont utilisé la technologie de stase pour leurs propres transports, à leurs débuts. Techniquement, vous aviez disparu. Ils pourraient croire que vous êtes resté en caisson durant tout ce temps.


  Personne ne peut penser sortir d’une stase aussi longue autrement qu’à l’état de cadavre. Moi-même, j’avais du mal à le croire, et pourtant, j’en étais la preuve vivante.


  Je jetais un œil en direction du sas, mais il n’y avait aucun mouvement.


  — Peut-être veulent-ils juste vérifier à qui ils ont à faire ? dit-il encore.


  — Vous pensez que je devrais y aller ?


  — Vous êtes à la recherche de la vérité, et de votre passé. Ces gens viennent de ce passé. Ils peuvent vous apporter les réponses que vous cherchez !


  Je considérais cette option, fixant alternativement le sas et les personnes à mes côtés. Moroney restait concentré, le viseur verrouillé sur le bout du couloir. Les autres semblaient l’imiter. Je pus accrocher le regard de Stowe qui insista quelques secondes, l’air de dire « c’est ton choix ».


  Cela n’en était pas vraiment un. Si l’ingénieure avait vu juste, ils contrôlaient tous les systèmes de l’Arveed. Ils pouvaient tout aussi bien prendre de force ce qu’ils voulaient, pourtant, ils demandaient plus ou moins poliment. Que se passerait-il si je ne traversais pas ? Le risque que cela finisse mal pour tous ces gens était bien réel. Ma décision était déjà prise.


  Je me glissai entre Attwood et Moroney, laissant ma main sur l’épaule de Stowe quelques secondes en la dépassant.


  — Tu ne vas quand même pas y aller ? demanda Moroney, incrédule.


  J’accélérais et traversais le sas, le bruit des bottes magnétiques sur les grilles rythmant mon passage. J’entendis la porte de l’Arveed se refermer. Cette fois, pas de retour en arrière, pourtant, je n’aurais pu dire si j’étais triste ou soulagé.


  Je parcourais la petite dizaine de mètres qui me séparaient de la coque. Un frisson m’étreint quand je me rendis compte de ce que j’étais en train de faire. Techniquement, je marchais dans le vide entre deux énormes masses métalliques, protégé des rayonnements par un enchevêtrement de fibre de verre et de carbone qui n’avait rien de comparable avec l’épaisseur rassurante de la coque de l’Arveed. 


  Une signalisation puissante juste au-dessus des grilles projetait un éclairage bleu sur mes bottes. C’était la seule particularité que je retenais de ce sas d’abordage. Une grille, des lumières bleues. Le reste semblait inerte, et le bout trop sombre. L’impression que j’allais me faire écraser entre les deux coques, ou irradier, ne me quittait pas. 


  En approchant, je me trouvais face à une écoutille fermée. Je reconnaissais la matière, dont était peut-être faite toute la coque de l’engin en forme de pyramide : les ordinateurs de l’Arveed avaient avancé l’hypothèse d’un revêtement composé de roche, hypothèse bien vite mise à l’écart par le pilote et l’ingénieure de bord, au prétexte qu’on ne construisait pas de vaisseau avec des cailloux. Sauf que nous n’avions pas affaire à « on », mais à des gens qui avaient progressé, isolés du Système durant deux siècles. Les descendants des premiers colons qui étaient tous d’éminents scientifiques. Qui pouvait dire ce qu’ils avaient découvert durant tout ce temps ?


  Pourtant, l’aspect de cette matière était bien similaire à une roche volcanique rugueuse. Ou ce pouvait être de la poudre projetée. J’avais envie d’ôter mon gant de protection pour l’effleurer. C’était contre tous les protocoles de sécurité : je me trouvais littéralement dans l’espace entre deux vaisseaux raccordés par un mince cordon ombilical qui pouvait céder à tout moment. Ne rien toucher, et faire en sorte que la situation ne dure pas. C’était cela, mes critères de sécurité.


  Un signal lumineux rouge se mit à tourner à la surface de la coque, à hauteur de mes yeux. Il accéléra et finit par former un cercle de quelques centimètres.


  — Les gars, lançais-je, je crois qu’ils ouvrent.


  Mes écouteurs ne me renvoyèrent que des parasites. Comme l’avaient fait les forces spéciales de la Fédération, les colons devaient brouiller toutes nos communications.


  Le signal vira au jaune, puis au vert. Une porte se découpa de la coque là où je n’avais vu qu’une surface uniforme. Comme suspendue, elle glissa sur le côté, révélant un espace baigné d’une lumière crue. 


  Personne ne se présenta à l’extérieur, alors j’entrais.
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  UNE LUMIÈRE CRUE et intense baignait le sas. Ce blanc me rendait aveugle, et j’imaginais que c’était intentionnel. J’entendis la porte se refermer derrière moi tandis que je levais la main pour me protéger.


  La luminosité devint normale. Je restais immobile le temps que mes yeux s’adaptent. Petit à petit, deux silhouettes longilignes se détachèrent.


  — Euh, salut, tentais-je.


  — Monsieur, veuillez nous suivre, dit l’un des deux.


  Je reconnus les combinaisons d’assaut dont ils étaient équipés. Ceux qui avaient abordé le Kilroy portaient les mêmes, et ce n’était pas pour me rassurer sur leurs intentions.


  — Est-ce que j’ai le choix ? demandai-je avec un sourire au coin des lèvres.


  L’un des deux se positionna juste derrière moi, assez près pour que je sente le besoin impérieux d’avancer.


  Nous parcourûmes un long couloir très étroit et très haut, où il aurait été difficile de se croiser à deux. Les parois étaient faites de la même matière que l’extérieur. Cela ressemblait à un mélange de poudre projetée et de roche volcanique, avec des trous de diverses tailles. Par endroit, ces pores étaient un peu plus larges, laissant voir une structure complexe qui me rappelait le corail. Je ne résistais pas à toucher la surface du bout de mon gant et fus surpris du résultat : c’était comme si la paroi était molle, mon doigt créait une dépression de quelques millimètres seulement, mais c’était très perceptible.


  Le premier de mes gardes me vit faire et s’arrêta. Il m’imita, appuyant fort de la main contre le mur et l’enfonçant de presque un centimètre. Puis il détacha le pistolet de sa ceinture et frappa la paroi avec la crosse. La matière ne bougea pas d’un iota, mais émit une lumière violet très intense, irradiant depuis le point d’impact et se dispersant en ronds concentriques sur quelques dizaines de centimètres. Je passais mon gant sur l’endroit où l’arme avait touché : il n’y avait aucune trace.


  — Comment… 


  — Vous pourrez voir cela plus tard, dit-il en se retournant. Vous êtes attendu sur la passerelle de commandement. 


  L’homme poussa légèrement sur mon dos, me pressant vers l’avant.


  Au bout d’une trentaine de mètres et quelques virages abrupts, le garde stoppa devant un mur identique aux autres. Le même système que celui du sas apparu, la porte se découpa en lumière dans la paroi au moment où nous nous présentâmes devant. Le soldat approcha la main d’un capteur qui réagit par un signal lumineux vert qui gagna tout le pourtour de la porte qui s’ouvrit sur un petit compartiment.


  Il s’agissait d’une cabine d’ascenseur tout ce qu’il y avait de plus conventionnel. Le garde entra et m’invita à le suivre, laissant son collègue à l’extérieur quand la porte se referma.


  Je reconnus les bruits caractéristiques signalant une mise en pression durant quelques secondes, puis les murs métalliques s’effacèrent dans le sol au profit de parois transparentes et incurvées. Quelques centimètres derrière ces parois, on distinguait la même matière rocheuse que dans les couloirs.


  — Vous pouvez enlever votre casque. La cabine est pressurisée.


  Je m’attendais presque à entendre une musique d’ascenseur, une fois ma visière déverrouillée. La sienne était automatisée, comme un sas : elle disparut dans son casque qui se replia sur l’arrière comme une capuche. Ce type arborait le même teint diaphane que l’homme que nous avions vu sur l’écran, et il avait des traits tout aussi allongés.


  Je vis défiler des dizaines de niveaux autour de la paroi semi-translucide, à une vitesse ahurissante. Pourtant, je n’avais ressenti aucune accélération. Ce décalage entre mes perceptions et la logique que voulait suivre mon cerveau me donna un début de nausée. 


  Une voix suave et chaleureuse se fit entendre.


  « Pont de commandement. Bonne journée ! »


  — Elles sont toutes comme ça, à bord ? demandais-je. 


  Aucun d’eux ne fit mine de comprendre de quoi je parlais. Ou alors, ils étaient complètement dépourvus d’humour. J’eus le sentiment que tout ce que j’allais faire à bord de ce vaisseau pourrait se résumer à cela : froid et chaud, en alternance. 


  Les portes s’ouvrirent sur une immense salle circulaire que j’identifiais très vite comme l’équivalent du pont des ops de l’Arveed, en bien plus grand. Un écran unique occupait tout un mur. J’imaginais qu’il affichait l’image de ce qui se trouvait à l’avant de l’appareil. On pouvait facilement oublier qu’il s’agissait d’une projection et se croire devant une énorme baie vitrée. Je distinguais même, sur le bord droit, une partie de l’Arveed. Ils avaient déjà ramené le sas de transfert. Je n’étais pas certain de ce que cela voulait dire. Allaient-ils laisser libres mes compagnons de voyage ? Nous n’avions toujours aucune idée de leurs intentions, à part peut-être celle de nous impressionner. 


  Je reconnus un petit son, dont la tonalité monta dans les aigus avant de devenir inaudible en quelques secondes. Mon garde venait d’activer son arme. J’étais dans un endroit très sensible, certes, mais s’ils pensaient que je pouvais représenter une réelle menace, ils ne m’auraient jamais amené jusque là. Dans ma tête, je répétais cela en boucle en un mantra rassurant. 


  — Avancez !


  L’ordre se voulait neutre, mais la voix très grave le rendait menaçant. Je fis quelques pas sans savoir où aller. Toutes les personnes que je pouvais voir me dépassaient allègrement d’une bonne vingtaine de centimètres. Toute une vie en microgravité avait forcément des conséquences, et leur aspect longiligne en témoignait. Tout en tenant ce raisonnement, je m’aperçus que je ne remarquais guère de différence avec la pesanteur à laquelle j’étais habitué.


  Si ce n’est que le vaisseau était complètement à l’arrêt. Comment généraient-ils de la gravité sans accélérer ?


  Mes premiers pas étaient timides, mais je ralentis encore en voyant la tension qui montait littéralement au fur et à mesure que je progressais. Les gens s’interrompaient, me dévisageant jusqu’à ce que je les dépasse. Ces regards appuyés me mettaient mal à l’aise. Avec cette ambiance studieuse en plus, j’avais l’impression de pénétrer dans un endroit sacré, un lieu où je n’avais pas ma place.


  Je reconnus des tables-écrans qui ressemblaient à celles de l’Arveed, mais dans des proportions gigantesques. Des consoles équipées de sièges banals dessinaient des zones bien définies. Banals, comme dans « pas de sangle pour se protéger des manœuvres du vaisseau ». C’étaient de simples sièges, d’aspect plutôt confortable avec leur base rembourrée et les excroissances au niveau de la tête, qui devaient isoler leur occupant de manière assez efficace.


  — Sur votre droite, dit mon garde.


  Je pivotais pour découvrir une assise surélevée, probablement celle du commandant de bord. Je ne pus m’empêcher de faire le lien avec les différentes itérations des vaisseaux Starfleet, dans Star Trek : chacun avait ce genre de trône réservé au capitaine. Cette pensée m’arracha un sourire. Un signe de plus de mon anachronisme.


  Je m’arrêtais devant la petite marche accédant à la console, n’osant pas la franchir. 


  — Caporal, vous pouvez nous laisser, dit une voix derrière moi.


  — Oui, monsieur. 


  Le soldat fit demi-tour et se dirigea vers l’ascenseur. Ne plus sentir la pression de son arme dans mon dos, même à quelques mètres, était un soulagement.


  En me retournant, je reconnus le visage qui avait été transmis sur les écrans de l’Arveed. Le commandant était lui aussi d’une taille étonnante, presque plus grande encore que le personnel présent sur le pont. Il avait ce même teint de peau que tout l’équipage arborait. On aurait facilement pu les croire malades.


  Je me faisais l’impression d’un anthropologue découvrant une nouvelle espèce très similaire à la nôtre. Une espèce qui aimait cultiver le mystère, et dotée d’une technologie plus avancée que celle du genre humain. Je savais que ces gens étaient humains, et le plus vraisemblable était la théorie de Simon : ils devaient être les descendants des premiers colons qui avaient fui avec le Dr Christensen. Leurs caractéristiques physiques pouvaient s’expliquer par la vie dans l’espace, loin de l’exposition solaire et d’une atmosphère protectrice. Leur peau presque translucide, leur taille aussi pouvait être induite par des générations élevées en gravité restreinte.


  Cependant, je ne ressentais rien des petits indices qui vous font comprendre qu’elle était artificielle. La gravité ici semblait naturelle, comme si nous étions les pieds sur une planète. Elle n’était pas le produit d’une accélération ou d’un système en rotation. J’en eus la confirmation, en voyant quelqu’un se servir un verre d’eau sans l’influence de la loi de Coriolis, qui aurait déformé le trajet du liquide entre la bouteille et le verre au point de créer une spirale des plus esthétiques. Là, il s’écoulait comme si nous avions été les pieds sur Terre.


  — Ainsi, vous seriez donc John Miller, dit le commandant, me sortant de mon rêve éveillé. Vous auriez pas loin de, quoi ? Deux cent cinquante ans. Et comment pensez-vous que je pourrais croire une telle chose ?


  En entendant certains ricanements, je n’étais vraiment pas certain que la conversation tournerait à mon avantage.
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  — MA FOI, J’AI bien du mal à l’expliquer moi-même. Pourtant, c’est la théorie de mes collègues à bord de l’Arveed, et elle est plausible.


  Le commandant monta sur son estrade et s’assit sur son « trône ». Le siège s’activa immédiatement, un halo bleu soulignant ses contours, et des commandes apparurent comme si elles flottaient dans l’air, projetées directement depuis les accoudoirs. Il fit pivoter l’assise pour se retrouver face à moi et croisa les jambes. Je compris qu’il s’attendait à ce que je raconte ce que je savais et ce qui m’avait amené jusque-là.


  — Je suis rescapé d’un transporteur baptisé Vancouver. Il aurait été lancé il y a plus de deux cent cinquante ans, et aurait subi une avarie au cours de son trajet. Je suis resté dans un caisson de stase jusqu’à ce que l’ordinateur de bord me réveille, le vaisseau étant sur une trajectoire de collision.


  Le visage inexpressif du commandant me fit penser qu’il connaissait déjà mon histoire. Il voulait l’entendre avec mes mots. Pour une raison que je n’arrivais pas à comprendre, cela me soulageait.


  — Le Kilroy devait croiser dans les parages puisqu’ils ont réussi à me récupérer à temps, je n’avais plus d’oxygène. Le Kilroy a été attaqué juste après, je me suis débrouillé pour m’en tirer et puis on m’a conduit jusqu’à la station Aldrin. De là…


  — Que vous souvenez-vous du Vancouver ?


  — Ce que je me souviens ! Rien. L’un des effets secondaires à une stase aussi longue est une amnésie quasi complète. Je n’ai pas de souvenirs antérieurs à mon réveil.


  — Dans ce cas, qu’est-ce qui vous fait penser que vous pouvez être John Miller ?


  — L’une des personnes à bord de l’Arveed m’a fait régresser sous hypnose. Certains de mes souvenirs ont pu remonter. Il voulait m’aider à recouvrer la mémoire. Lors d’une de ces séances, c’est le nom que j’ai donné. C’est aussi comme cela que j’ai trouvé les coordonnées où nous vous avons attendu.


  Je fixais le commandant, essayant de deviner ses intentions. Il m’observait avec la passivité d’une caméra enregistrant une scène. Je laissais passer de longues secondes de silence, volontairement. J’étais conscient de l’activité autour de nous, même si le personnel était plutôt discret et calme. Je remarquais aussi le choix d’un interrogatoire public, sans pouvoir y attribuer de signification.


  Il lança une commande sur l’accoudoir de son siège. La projection holographique de l’enregistrement vidéo de mon hypnose défilait en accéléré, inversée de mon point de vue.


  — Vous savez que votre histoire est difficile à croire ?


  — J’ai du mal à la croire moi-même, dis-je avec un petit sourire, mais en toute sincérité.


  — Et toutes ces péripéties vous amènent à nous rencontrer, en ce lieu précis.


  Je ne commentais pas plus. Cette situation, c’était plus la volonté des gens de la Résistance que la mienne.


  — Et en plus de ça, à ce moment précis, ajouta-t-il avec une intonation qui laissait penser qu’il trouvait cela presque amusant.


  Dans son dos, l’image qui couvrait tout le pan de mur changea : les étoiles décrivirent un mouvement en diagonale, et je vis l’Arveed traverser la moitié de l’écran pour se fixer à quelques mètres du centre.


  Puis l’écran montra une accélération fulgurante, la lumière des étoiles commença à s’allonger en un trait, remplissant l’espace de minces filaments rectilignes, et je vis le vaisseau de mes amis disparaître en une seconde. 


  Mais… je ne ressentais rien. Aucun effet déséquilibre, aucune pression. J’avais la même impression que lorsqu’on soulève un objet dont on s’attend à ce qu’il ait une certaine masse, mais qui en fait est bien plus léger : le bras se meut plus vivement que prévu et le cerveau a du mal à composer avec ces nouvelles données. Ce n’était pas normal.


  Je sentis la chaleur à mes joues, et la tête me tourna subitement. Je fis quelques pas de côté, j’allais tomber, et je trouvais cela ridicule, et cela accentuait mon malaise. Dans un coin de mon champ de vision, un fauteuil libre se rapprocha dangereusement, et je réussis à m’y affaler dans une tentative pour conserver une certaine dignité.


  Il s’illumina instantanément, à l’instar de celui du commandant lorsqu’il s’était assis. Un halo bleuté vira au rouge, puis redevint bleu. Des commandes identiques apparurent, projetées depuis les accoudoirs. Je me redressai laborieusement dans l’assise, la tête me tournait encore, et c’est seulement à ce moment que je remarquai les membres de l’équipage.


  Tous, sans exception, s’étaient levés. Les visages me regardaient avec une expression partagée entre l’effroi et la surprise totale. Certains avaient la bouche grande ouverte, d’autres n’avaient pu retenir un petit cri. 


  Je retrouvais le commandant, lui aussi debout devant son siège et marqué de la même stupéfaction.


  — Eh bien, je crois que nous avons notre réponse, dit-il.


  Quelques ordres furent aboyés dans mon dos, et tous les gens se précipitèrent à leurs postes et reprirent leurs activités.


  Le commandant descendit de son estrade.


  — Second, prenez le commandement.


  — Oui, monsieur, dit un type dans mon dos.


  Le commandant m’agrippa par le bras et m’aida à me relever. 


  — Vous venez avec moi.


  Tandis qu’il m’accompagnait d’un pas pressé vers l’ascenseur, je vis le second s’asseoir sur le siège de commandement. Sur l’écran, les traits lumineux s’allongeaient de plus en plus.


  Encore confus, je ne me rappelais pas exactement le trajet que nous avions suivi jusqu’à une grande salle qui devait être le lieu où se discutaient les décisions militaires et les plans de bataille. 


  Je me retrouvais assis dans l’un des sièges, et le commandant prit place juste à côté de moi. Je le voyais à travers une eau trouble, les contours de sa personne se déformant par moment pour revenir à la normale l’instant suivant. Je l’entendis, lointain, demander deux verres et une grande carafe d’eau.


  Depuis mon réveil à bord du Vancouver, je n’avais jamais ressenti une telle confusion. Comme si tout mon corps se révoltait, je n’arrivais pas à contrôler mes sens, je n’avais qu’une vague idée de la position dans laquelle je me trouvais. J’étais assis, mon dos appuyé sur un dossier, légèrement de côté.


  — Ne vous inquiétez pas, dit le commandant. Ça fait souvent ça la première fois.


  La première fois. De quoi ? Qu’est-ce qu’il voulait dire exactement ? Je n’avais aucune idée de ce qui m’arrivait ou de ce qui venait de se passer. J’avais compris que nous partions, que je laissais là les compagnons que j’avais eus durant les semaines passées à bord de l’Arveed. Cela m’attristait, mais cela ne pouvait pas expliquer ces sensations. J’avais l’impression qu’on m’avait drogué.
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  CET ÉTAT DE confusion ne dura pas. Tout au plus quelques minutes, en tout cas c’était l’impression que j’en ai eue. Mais j’avais dû fermer les yeux, car quand je les rouvris, j’étais allongé sur une banquette, face à une énorme rangée de bambous baignés d’une lumière chaude qu’on aurait pu méprendre pour celle du soleil. À perte de regard, de la végétation.


  Tout ce vert m’apaisait. Je pris une grande inspiration, et si cela allait mieux, je sentais bien qu’il aurait été présomptueux de me lever tout de suite.


  La voix d’une jeune femme m’apparut de nulle part. 


  — Vous voilà.


  C’était un constat. Pas une question, pas même une exclamation.


  Je tournais la tête en direction de cette voix plus chaleureuse que tout ce que j’avais entendu jusque là. Une vieille dame, vêtue d’un kimono de soie qui reflétait les couleurs chaudes du soleil artificiel, me souriait paisiblement.


  — Où suis-je ? demandais-je.


  — Appelons ça l’usine à oxygène du vaisseau.


  Une légère brise secouait les feuilles des bambous, et toute une flore derrière elles. L’endroit était énorme, avec la végétation qui l’occupait, je n’en voyais même pas les limites.


  — Je suis resté longtemps dans les pommes ?


  — Quelques heures.


  Quelques heures. J’avais l’impression d’un clignement de paupières, sur le siège d’une salle au pont de commandement, et de m’être directement téléporté ici.


  La brise chaude, la lumière douce. Étais-je encore à bord d’un vaisseau spatial ? Et cette voix, si parfaite dans cet environnement.


  — Est-ce vous qui avez fait les voix des ascenseurs ?


  Elle se contenta de sourire, mais garda le silence quelques secondes.


  — Je pense que vous pouvez vous lever, maintenant. Le commandant vous attend.


  — D’accord, dis-je machinalement. D’accord. C’est par où ?


  — Vous trouverez en suivant les indications lumineuses.


  Je n’étais pas certain de ce qu’elle voulait dire par là, mais la seule issue que je voyais se trouvait sur notre droite. Je me levais et une trace bleu vert pulsa entre mes pieds, jusqu’à la porte. Je fis quelques pas, me retournais pour constater que l’indication disparaissait derrière moi. La vieille dame en kimono fit un petit geste de la main, m’encourageant à poursuivre.


  Je retrouvais mon équilibre en quelques pas. Je suivis la trace jusqu’au mur où une porte s’ouvrit automatiquement. 


  Une fois dans le couloir, je suivis la lumière vers la droite. Un système directionnel plutôt malin. J’aurais aimé comprendre comment ils arrivaient à la fois à me repérer dans l’appareil et à afficher ces indications personnalisées.


  Le corridor suivant était bien plus large et mieux éclairé. Il avait le même côté propre et très clinique que l’ascenseur que j’avais emprunté à mon arrivée. Un couple en uniforme sortit d’une porte latérale, à quelques pas de moi. Ils me dévisagèrent quelques secondes. Gêné d’une telle insistance, je baissai les yeux. Je ne me sentais pas à ma place.


  La jeune femme glissa un mot dans l’oreille de son collègue qui acquiesça. Je me rendis compte de la situation : j’aurais dû être sous bonne garde, ou être escorté dans les couloirs de cet appareil, au lieu de quoi je me baladais libre de toute contrainte, comme eux.


  Je m’attendais à ce qu’ils me sautent dessus ou qu’ils appellent la sécurité, mais la jeune femme me gratifia d’un sourire pincé et son compagnon me lança un « salut » très sobre et neutre, comme si on avait été copains de chambrée, il y avait bien longtemps. 


  Je ne pus m’empêcher de me retourner une fois qu’ils me dépassèrent pour constater qu’ils continuaient leur chemin comme si de rien n’était.


  Que se passait-il dans ce vaisseau ?


  Dans le coin de mon œil, je vis la lumière au sol pulser : un rappel que je devais me rendre sur le pont de commandement. Je repris mon chemin, encore sous l’étonnement de ce qui venait de ne pas se passer.


  Les indications m’amenèrent à un ascenseur dont les portes s’ouvrirent dès qu’elles détectèrent ma présence. Cette cabine était bien plus spacieuse : on aurait pu facilement monter à quinze personnes là-dedans. Elle était dépourvue de panneau de commande, et alors que je me demandais à quel niveau je devais me rendre, la voix douce et presque sexy de la dame au kimono se fit entendre.


  « Vous allez aux quartiers des officiers supérieurs. »


  La porte commença à se refermer dans un souffle, mais s’interrompit pour se rouvrir aussitôt.


  Un groupe de trois soldats en combinaison EVA entrèrent dans la cabine. J’avais l’impression d’être un nain à leurs côtés. Voilà mon escorte, songeais-je. Ils se placèrent contre la porte, respectant ce que je pourrais qualifier d’espace personnel, et surtout, ils me tournaient le dos.


  L’ascenseur se referma, les armes furent suspendues aux sangles, et les casques s’ouvrirent.


  — Et alors, tu vas faire quoi ? dit le soldat le plus à droite.


  — Je vais lui dire que ce n’est pas le moment.


  La voix-kimono s’immisça dans la conversation : « Quartiers ordinaires, et quartiers des officiers supérieurs. »


  Je vis les trois visages se tourner vers moi comme s’ils me remarquaient pour la première fois, et celui du milieu dit juste « salut » sur le même ton de conversation.


  — Salut, répondis-je tandis que leurs têtes se retournaient.


  — On ne peut pas avoir d’enfant maintenant, reprit le type à gauche, avec tout ce qui se passe, et ma promotion…


  — C’est sûr. Mais ce que femme veut…, dit le premier.


  « Quartiers ordinaires. »


  La porte s’ouvrit et les soldats sortirent de la cabine en poursuivant leur conversation, et la porte se referma.


  « Quartiers des officiers. Passez une belle journée. »


  Le contraste entre la sociabilité des gens que je croisais, la froideur des murs et la chaleur des interfaces était déroutant.


  La trace lumineuse sortait de la cabine et tournait sur la droite. Elle me mena directement à la cabine du commandant. J’étais là, devant cette porte fermée, et je regardais à droite et à gauche. Ce niveau était encore plus calme. L’endroit le plus peuplé que j’avais croisé à bord de ce vaisseau était finalement le pont de commandement.


  — Vous pouvez entrer, dit la voix du commandant.


  Je n’avais même pas remarqué l’ouverture du sas.
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  LE BUREAU DU commandant était à l’inverse de tout le reste : cosy, chaleureux, avec une touche de vieux. L’homme semblait avoir un certain goût pour les choses antiques, c’est à dire, de mon propre temps.


  Je le suivis dans cet espace assez grand pour loger une dizaine d’hommes, tout en me demandant comment on pouvait trouver autant de place dans un vaisseau spatial. Je ne me rappelais pas les dimensions qu’avait calculées Stowe depuis les images de l’Arveed, mais je savais que c’était énorme.


  Le commandant m’indiqua un sofa adossé à une grande bibliothèque remplie de livres à couvertures cuir. Il constata mon étonnement et teint à me rassurer.


  — Ils sont faux, bien évidemment. Pure déco.


  Avant que je ne m’assoie, il me tendit une main un peu raide.


  — Avec tout ça, nous ne nous sommes même pas salués. Commandant Archer.


  — Kell, dis-je en lui prenant la main. La poigne était ferme et franche. Elle me mit en confiance, et je m’enfonçai dans le moelleux des coussins, tandis que lui rapprochait un fauteuil et s’assit bien en face de moi.


  — John Miller, dit-il en me fixant. Après ce qui vient de se passer, j’ai tendance à le croire.


  — Depuis que je suis sorti de stase, j’ai répondu au nom de JD. J’avoue que j’ai du mal à m’adapter à John.


  Le commandant sourit.


  — Attendez, dis-je tout d’un coup. Qu’est-ce qui vient de se passer, exactement ? Je suis tombé dans les pommes, et je me suis réveillé dans la serre.


  — Je vais être très direct. Vous avez deviné que nous étions les descendants des habitants de la colonie fondée par le Dr Christensen. Isolés du reste du système depuis tout ce temps, nous avons développé notre propre technologie, fait nos propres découvertes. Toute cette technologie est basée sur une reconnaissance génétique, sur un bout d’ADN que nous partageons tous, mais qui nous rend uniques par rapport aux autres hommes du Système solaire. Il se trouve qu’en vous asseyant dans ce siège de commande, sur le pont, vous l’avez activé.


  — Désolé. Je ne voulais pas faire d’ennuis.


  — Le problème n’est pas là. Vous l’avez activé, parce que le siège a reconnu votre ADN comme l’un des nôtres.


  Il marqua une pause, observant mes réactions tandis que j’assimilais ce qu’il était en train de me dire. Je venais d’avoir une preuve matérielle de ce que j’étais réellement. Elle confirmait ce que Simon soupçonnait et les informations que j’avais remontées de l’hypnose. Cela ne me faisait pas récupérer ma mémoire, mais j’avais maintenant une certitude. J’étais John Miller, et d’une manière ou d’une autre, j’étais impliqué dans la Colonie.


  — Mon ADN a été reconnu, répétais-je.


  — Comme l’un des nôtres. Nos appareils sont activés s’ils reconnaissent un tout petit bout de génome que le Dr Christensen avait implanté à chacun des colons originaux. Nous les appelons les cinq cents premiers. Ou les cinq cents. Selon toute vraisemblance, vous partagez cette caractéristique. Donc, vous êtes un des descendants de ces colons, ou l’un des cinq cents.


  Je trouvais cette idée ridicule, et je ne pus m’empêcher de rire.


  — Vous pensez que je suis l’un des cinq cents premiers colons, l’un de ceux qui ont suivi Christensen dans sa mission suicidaire. Vous êtes sérieux ?


  — Si vous souhaitez en être certain, nous pouvons faire un séquençage complet de votre ADN, ici, à bord du vaisseau. Nous avons dans notre bibliothèque une copie des fichiers de chacun des cinq cents colons. 


  Archer sortit de sa poche une petite capsule qu’il me tendit.


  — Il vous suffit de frotter l’intérieur de vos joues avec ceci. Je confie le prélèvement au laboratoire, et nous saurons dans quelque temps.


  Je contemplais la capsule de prélèvement. À portée de main, j’avais enfin le moyen de savoir, de trouver mon identité réelle. Même si je ne retrouvais pas la mémoire, j’aurais un nom et une histoire. Est-ce que j’avais envie de le faire ? Bon sang ! Bien sûr ! Quelque chose, cependant, me retenait. Une petite lumière rouge au fond de mon cerveau, quelque chose m’indiquant un danger.


  Qu’est-ce que ces types en feraient, une fois qu’ils auraient l’information ? Était-il possible qu’ils me mentent, afin de me manipuler pour m’amener à faire quelque chose ? Je ne les connaissais pas, et jusqu’à ce que je tombe dans les pommes, ils ont été plutôt distants et méfiants. Depuis mon réveil dans la serre, j’avais croisé plus de regards curieux, et j’avais été laissé libre de circuler, marquant un changement radical dans leur façon de me percevoir. Mais cela aussi pouvait faire partie de la manipulation. Vu leur niveau technologique, ils avaient sûrement les moyens d’épier la moindre de mes réactions sans me coller un garde.


  — Il est naturel que vous vous posiez des questions. Je peux certainement y répondre. Ou bien, vous doutez de nos intentions. Là encore, dès que vous aurez fait le prélèvement, je pourrais vous mettre à jour et répondre à toutes les interrogations que vous pourriez avoir. Avec un peu plus de contexte historique, peut-être que vous verrez les choses différemment. 


  J’ouvris la capsule, frottais le petit coton contre l’intérieur de ma joue et refermais le tout. Je reposai la capsule entre nous, sur la table.


  — Vous êtes d’accord pour cette analyse ? Il n’y a que peu de doutes, ceci dit. Le simple fait que vous puissiez activer nos appareils de bord montre que vous êtes porteur du gène originel.


  Je hochais simplement la tête. Archer commanda l’ordinateur de bord.


  — Kobe, faites venir le major Sauer.


  « Ordre passé, commandant. »


  C’était la même voix que dans les ascenseurs. Ils devaient utiliser cet ordinateur pour tout.


  — C’est une technologie intéressante. Elle reconnaît votre voix ? demandais-je.


  — Et bientôt la vôtre, dès que nous vous aurons enregistré dans la base de données.


  — Nous avons laissé l’Arveed. J’espère que tout l’équipage va bien.


  J’avais dit cela un peu plus sèchement que je ne l’aurais souhaité. Je craignais qu’il leur arrive quoi que ce soit. Qu’il arrive quoi que ce soit à Madeleine.


  Le commandant sourit. 


  — Ils vont très bien. Madeleine Stowe va très bien elle aussi.


  — Comment ?


  — Nous avions pris le contrôle des systèmes de l’Arveed. Nous avons eu accès à toutes les archives du vaisseau, et j’ai pu lire quelques analyses sur ce qui vous a amené jusqu’à nous. C’est aussi ce qui fait que j’ai tendance à vous faire confiance.


  — Mais vous les avez laissés sur place. 


  — Nous avons des règles simples, mais fermes. La toute première est de limiter les contacts avec le Système.


  — Je suis une exception.


  — Vous êtes l’un des nôtres. C’est juste que vous ne le savez pas. Le Vancouver était bien un appareil destiné à la Colonie. Le matériel qu’il contenait était important, mais pas crucial. Lorsque vous avez infiltré les forces spéciales de l’Union des Nations, vous étiez un agent de la Fédération Commerciale sous couverture, mais en fait vous veniez de la Colonie.


  — Je sais tout cela. Nous l’avons appris grâce à l’hypnose.


  — Oui, mais vous ne connaissez pas réellement votre rôle dans tout cela. Quel était votre but, du point de vue des Colons originaux ?


  Dans ma tête, c’était clair. Empêcher les agents du Système, de quelque faction qu’ils soient, de retrouver la Colonie. Mais dans ce cas, puisque j’avais pris la place de l’espion qui devait nous découvrir, la mission aurait dû être un succès.


  Un gong retentit et la porte s’ouvrit sur une jeune femme en uniforme. Elle aussi devait me dépasser d’une bonne tête.


  — Commandant, dit-elle. Monsieur Miller, ajouta-t-elle en se tournant vers moi, le buste légèrement incliné. À chaque fois que j’entendais ce nom, j’étais surpris en comprenant qu’il s’agissait bien de moi.


  — Apportez cela au laboratoire, ordonna le commandant. Analyse ADN prioritaire. Résultats confidentiels, lecture par moi seul.


  « Ordre acquis » dit la voix de l’ordinateur.


  Ce deuxième ordre n’était donc pas destiné au major. Au moins, j’appréciais le progrès fait depuis IACOB, ne serait-ce que pour le côté sexy de sa voix.


  Sauer fit quelques pas, prit la capsule sur la table et quitta la pièce aussi discrètement qu’elle était arrivée.


  Archer reprit la conversation comme si elle n’avait pas été interrompue.


  — Vous avez fait tout cela afin que la Colonie ne soit pas découverte. À cette époque, les colons avaient réussi à disparaître aux yeux des plus puissants acteurs du Système, mais leur position était encore très faible, politiquement et surtout stratégiquement. Mettre en péril les recherches de Christensen alors qu’elles étaient sur le point d’aboutir était exclu. La survie de la Colonie en dépendait.


  — Donc, vous dites que si le Vancouver n’avait pas croisé ce nuage de micrométéorites, j’aurais disparu avec lui en rejoignant la Colonie ?


  — Pas tout à fait. Pour ce que j’en sais, ce transporteur ne devait jamais rejoindre la Colonie. C’était la seule piste des espions du Système, qui pensaient la repérer grâce à ce dernier voyage. Leur analyse, issue de l’étude du manifeste, montrait que ce qui était à bord du Vancouver était absolument indispensable à la survie de la Colonie. 


  » Rien de plus faux, mais les Colons ont vu là l’opportunité de devenir à tout jamais des « disparus ». C’était le sens de votre mission : entériner la disparition de Christensen et de tous ceux qui l’avaient suivi. L’histoire montre votre réussite : après l’accident du Vancouver, toutes les recherches ont été abandonnées. C’est d’ailleurs à ce moment-là que le développement de la Colonie a vraiment commencé. 


  — Selon vous, il s’agissait d’une mission suicide ?


  — Pour être honnête, deux siècles plus tard, il est difficile de connaître les détails de cette opération. Mais vu l’état d’esprit qui régnait à l’époque, j’imagine que c’est possible.


  Un bip discret s’immisça dans la conversation. Archer consulta son portable et afficha un sourire satisfait.


  — Vous êtes des nôtres, dit-il sans plus de cérémonie.
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  LE CODE GÉNÉTIQUE que je portais me permettait d’accéder à tout le vaisseau. D’après ce qu’on m’a dit, tout ce qui se trouvait sur la Colonie elle-même fonctionnait avec le même système. J’avoue que ce concept me dépassait quelque peu. Il y avait ce côté abstrait, éloigné, de ce que cela voulait dire vraiment dans mon présent : j’étais vraiment un Colon. 


  Conséquence plus réaliste, l’histoire telle que me l’avait décrite Simon devenait plausible : j’avais fait partie d’un plan fomenté sur toute une génération, visant à infiltrer les unités militaires d’élite des deux plus grosses forces du Système, et dont le seul but était d’entériner une bonne fois pour toutes la disparition du Dr Christensen, de ses recherches, et des gens qui l’avaient suivi.


  Malgré l’accident du Vancouver, on pouvait qualifier la mission de réussite. La Colonie avait prospéré loin des affaires de tout le Système solaire, à la fois géographiquement et politiquement. Comment avaient-ils réussi cet exploit de survivre dans de telles conditions ? Cela restait un mystère.


  Ma mémoire était toujours aussi limitée, mais je reconstruisais tout de même mon histoire, petit à petit.


   


  Le Commandant Archer avait mis fin à notre conversation dès qu’il avait eu le résultat de l’analyse. Il m’avait fait accompagner dans les quartiers ordinaires par le major Sauer, et m’avait fait attribuer une cabine que je trouvais très spacieuse, surtout en comparaison de ce que j’avais connu à bord de l’Arveed. Sauer avait pris soin de me montrer les commodités et m’avait dit que j’étais libre de me déplacer où cela me chantait. Mon code avait été entré dans la base de données de l’ordinateur (eux parlaient d’IA, nommée Kobe) qui contrôlait l’ensemble des systèmes de bord. Si j’avais besoin de quelque chose où si j’étais perdu, je n’avais qu’à demander à voix haute.


  Dès que la porte s’était refermée, c’était un conseil que j’avais pris au pied de la lettre.


  — Kobe, qui suis-je ?


  « Vous êtes John Miller. Comment puis-je vous aider ? »


  — Quel âge me donnes-tu ?


  « Votre âge biologique est de deux cent cinquante-sept ans, quarante-huit jours, et dix-sept heures. »


  Des données on ne peut plus précises.


  — Quel est mon statut ?


  « Vous avez un double statut de colon et d’invité. »


  — Quels sont mes privilèges ?


  « Ce sont les mêmes que ceux de tout citoyen de la Colonie. Vous participez aux décisions collégiales, vous pouvez voter directement ou voter pour un délégué qui vous représentera. »


  D’accord. Le simple fait que je partage leur ADN suffisait pour me considérer comme l’un des leurs. Sur le vaisseau, j’imaginais que je pouvais comprendre, puisque le commandant en avait décidé ainsi. L’idée d’avoir les mêmes droits que tous les citoyens de la Colonie, en revanche, était une première. Pour la première fois depuis mon réveil, on me considérait comme une personne à part entière, pas un enjeu, pas une valeur qu’on pourrait se voler ou se partager, et pas la source d’une information.


  J’aimais cette idée.


  J’avais aussi envie de comprendre comment tout cela marchait, et par quels moyens ils avaient réussi à prospérer et à se cacher des groupes les plus puissants du Système. Mais je n’allais pas faire la même erreur qu’à bord du Kilroy. Faire confiance à un ordinateur pour trouver ces informations, fut-il « intelligent », revenait à me laisser endoctriner avec un seul modèle de pensée.


  Je devais aller voir par moi-même. À commencer par ce vaisseau. J’imaginais bien que certaines parties seraient inaccessibles, mais peut-être que je pourrais me balader dans les quartiers communs et en apprendre un peu plus.


  Je sortis de ma cabine et pris le parti de me perdre au hasard dans les couloirs. Tout semblait aseptisé comme dans les cabines des ascenseurs que j’avais empruntés. Sols rétroéclairés, parois translucides, indications qui apparaissaient comme par magie sur les murs pour indiquer les directions. Tous les couloirs se ressemblaient, et j’eus l’impression d’avoir fait le tour plusieurs fois au bout de quelques minutes. Mon seul repère était de croiser de temps en temps ces murs qui ressemblaient à de la roche projetée. Ces parois devaient faire partie de la coque. A part cela, il m’était impossible de m’orienter seul, et je ne croisais personne. Avaient-ils vidé tout un pont pour moi, créant une sorte de quarantaine ? Je n’allais pas pouvoir me passer de l’aide de l’informatique embarquée.


  — Kobe, tentais-je. Où est ma cabine ?


  « Suivez les indications au sol », proposa la voix. 


  Le même genre de fil conducteur lumineux apparut au sol, et je commençai à le suivre.


  — Pourquoi suis-je seul ?


  « Il y a quatre cent trente-sept personnes à bord. »


  — Alors, où est tout le monde ? Je ne croise pas une âme dans ces couloirs.


  «  Trente pour cent du personnel de ce niveau est à son poste de travail, trente pour cent profitent de son heure de restauration. Le reste du personnel a quartier libre. Ils peuvent se reposer dans leur cabine, profiter des espaces multimédias ou de la salle de gym. C’est un hasard que vous n’ayez croisé personne, John Miller. »


  — D’accord. Comment puis-je aller au restaurant ?


  «  J’ai modifié l’itinéraire pour vous guider jusqu’au niveau des cuisines et de la restauration ».


  Plutôt bien organisé.


   


  «  Niveau collectif de la restauration et des cuisines. Passez une bonne journée ! »


  La porte s’ouvrit sur un long couloir au bout duquel j’entendais le brouhaha d’une salle bien remplie. Je l’aurais deviné seul, mais une ligne discontinue menait vers le bruit. Autant être affublé d’un énorme autocollant « je suis nouveau ». Mais le signal lumineux disparu sitôt que je me mis à marcher en direction de la salle. Cette IA lisait-elle dans mes pensées ?


  Dès que je passais les portes, ce fut comme si quelqu’un avait appuyé sur la touche pause. Tous les visages se tournèrent vers moi, les couverts restèrent suspendus en l’air, les conversations s’arrêtèrent. Puis, quelques secondes plus tard, les gens reprirent leurs activités. Pour un accueil, c’était entre le bizarre et l’inconvenant. J’avais vraiment l’impression de faire ma rentrée en classe, et en plus j’étais en retard.


  Je fermais les yeux et pris une grande inspiration. Après tout, j’avais vraiment faim, autant continuer sur ma lancée.


  — Monsieur Miller ? dit une voix sur ma droite. Puis-je vous expliquer le fonctionnement de notre restaurant ?


  J’ouvris les yeux pour découvrir un jeune homme en uniforme, lui aussi bien plus grand que moi, et dont j’aurais eu bien du mal à donner l’âge. Un sourire amical lui barrait le visage, et devant le temps que je mettais à répondre, il tendit la main sur sa droite en direction d’une machine incrustée dans le mur.


  — Il vous suffit de choisir sur l’écran ce que vous voulez manger, puis de poser votre main dans le cercle.


  L’écran s’anima dès que nous nous approchâmes, affichant des animations de plats, de boissons, de desserts à disposition pour la commande. J’étais abasourdi devant le choix proposé : il y avait là des légumes, des salades, des fruits, des jus. La nourriture spatiale était l’une des choses qui n’avaient pas beaucoup évolué depuis que j’avais rejoint le caisson de stase, comme j’avais pu le constater aussi bien à bord de l’Arveed que du Kilroy. Le choix se résumait souvent au goût chimique de la ration alimentaire choisie. Les portions étaient étudiées pour couvrir le plus possible des besoins en un minimum de place. Ce n’était pas bon, et cela n’avait pas évolué en deux cent cinquante ans. Mais là !


  — Permettez-moi de vous offrir votre repas, dit le jeune homme. Il plaça sa main dans un cercle lumineux à droite de la machine. L’interface vira brièvement au vert. Il me sourit puis rejoignit cinq autres militaires attablés à quelques mètres.


  Je jetais un œil sur l’ensemble du restaurant. Les gens continuaient leurs conversations sans me prêter plus d’attention que cela. Soit ils avaient à cœur de ne pas me mettre mal à l’aise, soit ils se fichaient de ce qui pouvait m’arriver. Je choisis de croire à la première solution.


  Je me laissai tenter une soupe de légumes et un gratin de pommes de terre, et fus surpris de les voir arriver sur un plateau quelques secondes après ma sélection. Le plat, strictement conforme à l’image affichée, dégageait un fumet qui provoqua un gargouillement aussi sonore qu’involontaire. 


  Je me retournais avec précaution et vis que la seule place disponible était en face du jeune homme qui m’avait offert le repas.


  — C’est libre ? demandais-je par politesse.


  — Je vous en prie.


  Les autres se décalèrent imperceptiblement de quelques centimètres sur le banc, sans que je n’arrive à déterminer s’ils voulaient me laisser plus d’espace ou en mettre entre eux et moi.


  — Je n’en reviens pas de trouver des légumes dans mon assiette en plein espace.


  Le jeune homme sourit.


  — Vous devriez visiter nos fermes hydroponiques, à l’occasion. Nous en avons dans chacun de nos vaisseaux, mais les plus abouties sont situées sur la colonie.


  La soupe, juste à la bonne température, était parfaitement assaisonnée. C’était la meilleure soupe du monde, ce qui dut se voir sur mon visage, parce que cela provoqua l’hilarité de toute la table.


  Au bout de quelques minutes, l’atmosphère devint bon enfant, et je remarquai que j’étais le centre d’attention de tout le réfectoire. La nouvelle de mon arrivée et plus certainement de mon aventure sur la passerelle de commandement s’était vite propagée. Je me détendais un peu.


  — Vous avez une ferme à bord de chaque vaisseau ? Elle doit être énorme !


  — Elles sont assez grandes, oui. Le vaisseau est grand aussi, selon vos standards.


  — Ce qui m’amène une bonne centaine de questions. À commencer par : où trouvez-vous la matière première ? Et comment produisez-vous l’énergie ?


  — Je serais très heureux de vous renseigner sur nos fermes. Il se trouve que je suis l’un des biologistes responsables de la ferme à bord du Kusanagi. En revanche, pour toutes les questions techniques, il vous faudra trouver quelqu’un d’autre, glissa-t-il en un sourire.


  — Les premiers temps, dit la femme blonde sur ma gauche, les colons trouvaient ce dont ils avaient besoin sur les satellites environnants. Rapidement, quand les EPZ ont été mis au point, nous avons su trouver nos matières premières bien plus loin. Et puis dernièrement, dans…


  — Mais cela, intervint le biologiste, je ne suis pas certain que nous avons le droit d’en discuter avec vous.


  La jeune femme se tourna vers nous, un air indigné sur le visage.


  — Et pourquoi pas ? C’est l’un des nôtres. Il a les mêmes droits que nous, et donc, celui de connaître ce que tout le monde sait déjà.


  — Sur le principe, je suis d’accord, dit le biologiste. Mais tout ce que nous savons, ce sont des rumeurs. Il n’y a eu aucune communication officielle disant qu’il fait partie de notre société. Et je ne parle même pas des problèmes de hiérarchie militaire, sergent.


  — Ne commence pas avec ça ! Nous sommes tous citoyens de la Colonie d’abord, et militaires ensuite.


  Voilà quelque chose de nouveau. J’allais demander à la jeune femme de développer le sujet, mais avant que je n’ouvre la bouche, le major Sauer se présenta à la table.


  — Monsieur Miller, vous êtes invité au Conseil du bord. Si vous avez fini, j’aimerais vous y accompagner.


  Toute la tablée réagit comme un seul homme : d’une manière discrète, néanmoins perceptible. Ils se raidirent comme s’ils avaient été attrapés la main dans le sac. Ce conseil devait être quelque chose d’important à leurs yeux, et je surpris même un regard lourd de sous-entendus entre mes deux voisins de table.


  Je me levais à regret et voulus prendre mon plateau.


  — Laissez, dit le sergent. Je vais m’en occuper.


  Le ton qu’elle utilisa, plein de déférence et gêné, était celui qu’un aide de camp aurait eu si son général quatre étoiles avait voulu débarrasser le repas lui-même. 


  Je n’étais pas sûr d’aimer cela.
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  LE MAJOR SAUER m’avait accompagné dans un dédale de couloirs et d’ascenseurs qui se ressemblaient tous. L’allure qu’elle avait, aidée de sa taille, faisait que je devais régulièrement trottiner pour la rattraper. En moins de cinq minutes de cette marche forcée, elle m’amena à une grande pièce ovale et vide, dont la principale décoration consistait en des présentoirs et des projecteurs holographiques. Il n’y avait ni table ni chaise, seuls quelques écrans suspendus au plafond montraient des cartes du Système et diverses informations concernant la course du vaisseau.


  Le commandant Archer m’accueillit avec un sourire et la main tendue. Six autres personnes se répartissaient dans la salle, occupant chacune un des pupitres, apparemment de manière aléatoire.


  — Bienvenue dans la salle du Conseil. Je vous ai invité, car votre parcours est en relation directe avec les événements dont nous allons discuter.


  — Je ne vois pas trop ce que je fais ici.


  Difficile d’imaginer de quoi il voulait parler. J’allais de découverte en découverte, et je me demandais en quoi j’étais « en relation directe » avec quoi que ce soit de la Colonie.


  — Désolé, dit-il en souriant. Les affaires du Système prennent une tournure dangereuse et nous sommes obligés de nous réunir. Je vous en prie, prenez place, nous devons commencer d’une minute à l’autre. Vous comprendrez rapidement de quoi il est question.


  Il me désigna un pupitre tandis qu’il s’installait derrière celui juste à côté. Je me trouvais assez peu à l’aise sous le regard des six autres colons que je ne connaissais pas. Impossible de dire leur grade, ou leur fonction : leurs tenues identiques ne les distinguaient pas.


  Les lumières se tamisèrent en même temps que la porte de la salle se referma. Les projecteurs s’allumèrent, affichant des représentations éthérées de personnes qui occuper le reste des pupitres vides.


  Trente secondes plus tard, la voix de Kobe annonça « toutes les parties sont connectées », puis le commandant Archer prit la parole.


  — Bonjour. Vous connaissez tous les derniers événements dans le Système, néanmoins, un fait nouveau étant intervenu, j’ai convoqué une réunion exceptionnelle du conseil.


  » Vous avez tous reçu un rapport préliminaire : un signal émis par un appareil de la Résistance depuis l’un de nos points de convergence nous a amenés au contact, du fait de son contenu. Il prétendait transporter John Miller, l’un des fils de l’un des premiers colons. Après une approche respectant les principes de précautions édictées par les Lois, nous avons pu accueillir l’homme qui affirmait être John Miller. Dès son arrivée, nous avons pu constater qu’il portait le facteur C, et un test de son ADN a rapidement révélé qu’il partage le même tronc commun que nous tous. La probabilité qu’il soit effectivement celui qu’il prétend est très élevée. À bord, nous n’avons pas de doutes sur son identité malgré le côté inédit de ce qui l’a amené jusqu’à nous. Encore une fois, vous avez tout dans le rapport, mais pour faire simple, disons que c’est la conclusion d’une mission d’infiltration lancée il y a deux cent cinquante ans, et qui de toute évidence, à réussi.


  » C’est un citoyen comme nous tous, d’après les Lois. Et c’est aussi, de droit, un membre du Conseil, car l’analyse de son ADN est claire : c’est un fondateur.


  Le commandant demanda à Kobe de clore la session. Les distances énormes entre le vaisseau et la Colonie imposaient une gymnastique pénible pour ce genre d’exercice. À chaque fois que l’on devait envoyer un message, il lui fallait de longues minutes pour atteindre, à la vitesse de la lumière, son destinataire. Puis un temps identique pour avoir la réponse. Archer m’avait expliqué le principe d’un grand Conseil dans ces conditions : vous deviez passer le plus d’information possible puis, en gros, aller boire un café ou deux en attendant que l’aller-retour se fasse. 


  Si tous les morceaux de communication étaient mis à bout pour reconstruire une conversation continue, cela donnerait à peu près cela :


  Un vieil homme qui me paraissait être le président, si tant est qu’il y eût une telle position au sein de cette assemblée, s’anima.


  — Vous avez raison, dit-il. Selon nos Lois, cet homme est l’un de nos fondateurs. À ce titre, il a de fait une place au Grand Conseil.


  Les visages des autres hologrammes se fermèrent. Je ne savais pas les enjeux derrière tout cela, mais cela semblait avoir des conséquences intéressantes.


  — Ceci dit, Monsieur Miller vient tout juste de nous rejoindre. Il n’est sûrement pas au courant de nos Lois, et donc, je vois mal comment il pourrait exercer une fonction au Conseil en étant utile à la société de la Colonie.


  — Peut-être, répondit Archer, John Miller prendra-t-il quelque temps pour se mettre à jour, et, comme vous l’avez certainement remarqué dans mon rapport, son amnésie est en train de s’améliorer. Je ne doute pas qu’il pourra faire un Conseiller tout à fait opérationnel très rapidement. Encore une fois, il a sa place ici, de droit. Pouvons-nous nous accorder sur une période d’observation et de consultation ? Et la présence de monsieur Miller est en grande partie la raison qui m’a fait convoquer cette réunion exceptionnelle. D’après nos informations, les affaires politiques du Système n’ont fait qu’empirer. Elles en sont à un point où une guerre entre les deux factions les plus puissantes semble inévitable. Si leur longue histoire devait mener à cette conclusion de manière inéluctable, selon tous nos calculs, cela arrive bien plus tôt que toutes nos prédictions. Nos actions ont provoqué les choses ? Je fais partie des gens qui pensent que oui, même si je sais que certains membres du Conseil ne sont pas du tout de cet avis. Quelle que soit notre opinion, nous sommes bien obligés de constater qu’une telle guerre aurait forcément un impact sur la Colonie. Si je vais plus loin, un conflit global mettrait tout le Système en danger, les ressources de chacune des factions étant consacrées à anéantir l’autre. Les Lois nous imposent, depuis toujours, de nous tenir à distance de ces affaires, et jusqu’à ce jour, cela nous a totalement réussi. Malheureusement, les dernières nouvelles nous contraignent à intervenir.


  Archer avait préparé son discours depuis un moment. Il ne montrait pas une seconde d’hésitation. Il était un orateur doué.


  — Qu’est-ce qui a pu changer au point de mettre en doute nos Lois ? demanda l’hologramme d’un homme qui était le plus vieux de tous.


  — Selon nos analyses, répondit le commandant, le conflit va débuter au point Lagrange. Leurs plus gros bâtiments de guerre se dirigent actuellement sur ces coordonnées, dit Archer.


  Une animation projetait les routes de deux vaisseaux et apparemment de celui à bord duquel j’étais. Les courbes se croisaient en un point précis, et l’environnement immédiat me paraissait particulièrement familier. Je ne reconnus vraiment l’endroit que lorsque le commandant Archer l’expliqua.


  — À proximité de la porte, là où le Vancouver a été retrouvé, puis détruit. Là où John Miller a été récupéré par l’Union des Nations.


  — Et là où vous avez attaqué le Kilroy, précisa l’hologramme d’une femme d’aspect très autoritaire, voire austère.


  Là où vous avez attaqué le Kilroy. J’avais bien cru reconnaître les combinaisons tactiques que j’avais croisées à bord de ce vaisseau, mais je n’avais pas osé faire le rapprochement. Je pense même que je l’avais nié. Archer et ses hommes avaient tenté de nous détruire ! Mais quel était leur but ? Et quelle armée demande à ses soldats de se suicider en cas de défaite ? La tête me tournait, tellement les questions m’emportaient. La tempête sous mon crâne m’empêcha d’entendre les autres membres du Conseil s’exprimer pendant de longues secondes.


  — … parfaitement le droit, comme le Conseil a fini par statuer. Il n’y a aucun besoin de revenir là-dessus, conclut l’un des membres.


  — Je vous remercie, dit Archer. Nous ferions mieux, effectivement, de nous concentrer sur les événements qui risquent d’arriver.


  J’avais envie d’intervenir, de poser les questions qui me taraudaient. Pourquoi avaient-ils attaqué le Kilroy ? N’était-ce pas à l’encontre de leurs valeurs ? Comment avaient-ils développé une technologie aussi avancée, au point de mettre en déroute le vaisseau le plus puissant du système ? Quelque chose, cependant, m’en empêchait : j’allais en apprendre bien plus simplement en écoutant leurs débats. Et je pourrais toujours poser ces questions directement au commandant après la réunion du Conseil. Ce genre de concile me paraissait tellement protocolaire qu’il en avait un aspect sacré, et même si j’y étais invité, je n’en comprenais pas mieux les rouages, les droits que j’avais, ni la position hiérarchique des gens à qui j’aurais pu m’adresser. Le plus sage était d’attendre.


  — Ce qui va arriver, c’est que les deux vaisseaux les plus puissants de leur flotte vont s’affronter à cet endroit, qui, vous le savez, est à protéger à tout prix.


  — Commandant, rien n’a été prouvé de ce point-là. Ce ne pourraient être que pures spéculations, et je pense qu’il y a eu assez de morts pour quelque chose qu’aucun d’entre nous ne peut démontrer.


  — Vous devez admettre, Conseiller, que le risque est immense. Nous savons qu’ils sont capables de détecter les flux d’énergie à une distance énorme. Nous savons qu’ils nous ont poursuivis jusqu’au fin fond de leur système, et si nous avons pu masquer la porte de leur côté, c’est uniquement par un hasard heureux.


  Le ton monta d’un cran. D’après ce que je vis sur les visages des participants, ce n’était pas habituel.


  — Spéculations ! Nous sommes loin de savoir ce dont ils sont capables, c’est bien pour cela qu’aucun de nos vaisseaux n’y est retourné !


  Le commandant Archer prit une grande inspiration, tentant de se maîtriser.


  — Je suis persuadé qu’ils peuvent détecter un saut quantique au travers de ce trou de ver. Nos scientifiques ont prouvé que c’était possible.


  — Ils ne l’ont pas fait jusque là.


  — Parce que nous nous employons à ce que cela n’arrive pas. C’est bien le cœur de ma mission, Conseillers. Empêcher, à tout prix, qu’ils ne trouvent l’entrée du trou de ver qui les mènerait dans notre Système solaire ! Si cette décision a été prise, c’est parce que nous considérons que ce risque est très sérieux. 


  — Ce vote est passé avec une très petite majorité, et dans un contexte de faiblesse politique. Si nous devions voter à nouveau, je ne suis certain que le scrutin serait différent.


  Nouvelle inspiration d’Archer. J’étais surpris de la conduite des débats, qui tournaient à un dialogue. Les autres conseillers semblaient ne pas vouloir proposer leur avis. Ou bien, le protocole les en empêchait : j’étais bien trop novice pour comprendre quoi que ce soit à ce qui se passait. Néanmoins, cela me mettait dans une position facile : je pouvais poser des questions sans risquer d’être considéré comme partial, ou d’avoir de mauvaises intentions. 


  — Pardonnez-moi, mais si une décision a déjà été prise sur un sujet, quel qu’il soit, pourquoi revenir en arrière ?


  — Parce que la situation a changé, répondit le vieil homme.


  — Mais l’urgence nous empêche d’organiser un vote, compléta le commandant.


  — Dans ce cas, référez-vous à vos Lois. Il doit bien y en avoir une qui permet de sortir d’une telle situation. Je ne pense pas qu’un long dialogue la fasse évoluer dans un sens ou dans l’autre ni ne vous aide à prendre une décision.


  — Justement, de quel droit donnez-vous votre avis ? Vous n’avez aucune connaissance des tenants et des aboutissants.


  L’image holographique scintilla, comme pour souligner l’agacement du Conseiller.


  — Un point de vue extérieur pourrait être intéressant, intervint la femme qui s’était exprimée quelques minutes auparavant.


  — À condition que John Miller sache de quoi il retourne, dit Archer. Donnez-moi deux minutes pour lui tracer les grandes lignes.


  — Très bien, dit le Conseiller. Vous avez cinq minutes.


  Il se recula dans l’ombre, et l’hologramme s’éteignit. Les autres firent de même, et nous nous retrouvions à huit, répartis comme aléatoirement dans la salle. 


  Ce fut en gros ce qui se passa durant la séance et qui nous avait amenés à la conversation qui suivit.
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  — CE QUE JE vais vous dire est un résumé simplifié de la situation, dit le commandant. Mes collègues ici présents ne manqueront pas de me corriger si je me trompe ou s’ils pensent que j’interprète les faits.


  Je vis les autres acquiescer.


  — La raison de notre succès et de notre autonomie tient à une autre découverte que celles de Christensen. Il y a une trentaine d’années, un trou de ver minuscule a été détecté dans le Système. Son apparition à portée de LIDAR d’une route que nos appareils empruntaient depuis longtemps nous sauta aux yeux. Il n’était pas là, et l’instant d’après, nous l’avions devant nos écrans. Sa taille, à l’échelle cosmique, est ridicule. On ne peut pas le trouver à moins de tomber dessus ou de le chercher activement.


  » Il est situé à un point très particulier : c’est un point de Lagrange, et c’est le seul endroit que nous connaissons qui permet de traverser un trou de ver qui nous amène dans un autre système de planètes. Ce que nous n’expliquons pas, c’est qu’un tel artefact devrait être un tel puits gravitationnel que nous aurions dû le détecter bien avant. Or il n’en est rien : l’objet existe, avec une masse minime, et le puits ne peut s’observer que lorsqu’on le traverse. Il s’agit donc d’un portail qui nous donne accès à un autre système dans une autre galaxie. C’est en explorant ce nouvel ensemble de planètes, et en ramenant les ressources que nous trouvions là-bas que nous avons pu nous développer à cette vitesse. »


  Archer marqua une pause, observant ma réaction. 


  — Mais il y a eu une complication. Ce nouveau système planétaire plein de ressources, nous ne sommes pas les seuls à y accéder. Et ceux que nous y avons rencontrés sont très, très dangereux.


   


  Le processus du Conseil, rendu long et fastidieux du fait des distances énormes, avait finalement décidé une politique interventionniste, de la même trempe que celle qui avait déclenché la première attaque. Celle qui avait failli tuer des centaines d’hommes à bord de l’UNS Kilroy, moi compris. Celle qui s’était soldée par le suicide de tous les soldats qu’ils avaient envoyés.


  Ainsi, pour éviter que le passage vers notre Système solaire ne soit découvert par une race avec laquelle les Colons avaient dû batailler, ils avaient utilisé leur temps et une bonne partie de leurs ressources pour éloigner tout appareil à saut quantique de la zone. En dernier recours, cela incluait une attaque, purement et simplement, de l’un des vaisseaux les plus puissants de l’Union. L’avance technologique des Colons leur donnait un certain avantage, mais s’en prendre au Kilroy relevait plus du défi mortel que d’autre chose. Archer avait bien mené son jeu et ses soldats, profitant du plus grand atout dont il disposait : on ne pouvait pas le détecter. Cela lui avait permis l’abordage, objectif principal de sa mission. Le gros de ses équipes avait fait diversion pendant qu’un petit groupe spécialisé anéantit les capacités de saut quantique du Kilroy. Dès qu’ils avaient atteint leur but, l’ordre avait été donné, et tous les soldats s’étaient suicidés.


  Un comportement excessif, qui montrait à quel point les soldats voulaient protéger la Colonie. À première vue, il s’agissait d’endoctrinement pur et simple, ou on les avait menacés. Mais en constatant que pas un seul d’entre eux n’eut un doute — tous choisirent de mettre fin à leur vie — et en mettant cela en comparaison avec ceux que je croisais à bord du Kusanagi, je n’y croyais pas. Les méthodes des Renseignements faisaient que le risque que l’un de ces prisonniers parle était trop grand ; celui de faire découvrir la Colonie par les factions les plus puissantes du Système ne pouvait pas être pris. Ils avaient fait le choix de respecter leurs croyances, et celui de protéger leurs familles. 


  Bizarrement, le fait de penser aux Renseignements me rappela Maddy, et une idée germa dans mon esprit.


  Madeleine Stowe et la Résistance pouvaient être la clé, la possibilité d’éviter des dizaines de morts. Car le but du conseil n’était pas de déclencher une guerre, ni même d’attaquer un vaisseau du Système — bien au contraire, ils faisaient encore tout ce qui était en leur pouvoir pour garder secrète leur existence — mais seulement d’empêcher un saut quantique à proximité du trou de ver. Une telle débauche d’énergie rendrait le passage détectable depuis l’autre système. Il rendrait évidente la découverte de nos planètes. À en croire les Colons, si cette race accédait au Système solaire, elle allait piller la moindre ressource et tuer tout ce qui se trouverait sur son chemin. 


  C’était avec ces idées en tête que je me présentais sur le pont des ops pour discuter d’une autre option avec Archer.


  « Conseiller Miller sur la passerelle, » annonça la voix de Kobe.


  Je secouais la tête. Plus le temps passait, plus je prenais du grade sans rien avoir à faire. Immanquablement, je pensais à la royauté et ses acquis de droit. Les Colons s’enorgueillissaient de leur système démocratique, et la confrontation des deux concepts me fit sourire.


  Le commandant détourna le regard quelques instants de la console centrale et me fit signe d’approcher. Il ne remarqua pas mon air amusé.


  — Dans un peu moins de dix-huit heures, nous serons à portée du point Lagrange. Nous allons cacher le vaisseau dans les débris du cimetière et utiliser nos capacités furtives.


  Je ne doutais pas que la même technique avait été utilisée pour la précédente attaque, et l’utiliser à nouveau me semblait être une erreur stratégique.


  — Commandant, puis-je vous parler en privé ?


  — Il n’y a rien que mes officiers de passerelle ne puissent entendre, dit Archer.


  — J’aimerais éviter des morts. Je ne pense pas qu’attaquer les vaisseaux les plus puissants du Système soit la meilleure solution. 


  — Vous auriez dû donner votre avis pendant le Conseil, dans ce cas.


  — Je me garderais bien de m’exprimer alors que je ne connais rien du fonctionnement politique de la Colonie.


  — Bien, alors c’est réglé.


  — Mais cela ne m’empêche pas d’avoir des idées.


  Je me rapprochais suffisamment pour que seul lui entende.


  — Je pense que cette fois-ci l’attaque ne marchera pas. Vous n’avez plus l’effet de surprise, puisqu’ils viennent en se préparant au combat. En revanche, l’idée que j’aimerai étudier avec vous permettra peut-être d’éviter des centaines de morts, et en même temps de faire face à la menace alien.


  Archer me fixa quelques secondes, évaluant le sérieux de ma proposition. Il prit une grande inspiration.


  — Flanney, la passerelle est à vous, dit-il.


  — Oui, commandant, répondit un officier dans mon dos.


  — Allons dans la salle de navigation.
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  — L’ARVEED. C’EST LA solution à notre problème.


  — Notre problème ? dit Archer, arquant un sourcil. Dans tout le tumulte des derniers jours, il semblait encore s’amuser de ma présence.


  — Et bien, vous avez fait ce qu’il faut pour que je fasse partie de la Colonie, donc j’imagine que, comme citoyen, les problèmes de la Colonie deviennent aussi mes problèmes.


  — L’Arveed, donc. 


  — Oui. Je pense qu’on peut s’en servir pour éviter une catastrophe.


  — J’ai du mal à comprendre où vous voulez en venir. Quelle utilité trouvez-vous à un petit appareil de la Résistance dans la bataille qui va nous opposer aux bâtiments les plus puissants du Système ?


  — Le vaisseau n’est pas le plus intéressant, ce sont les gens qui y sont. Le major Stowe et le Marine Moroney ont servi à bord du Kilroy.


  — Ils ont déserté, et leurs accès ont été révoqués à coup sûr.


  — Ils connaissent le vaisseau par cœur. 


  — Lors de notre premier abordage, nos équipes ont pu pénétrer l’informatique de bord. Nous disposons déjà de tous les plans que nous pourrions souhaiter. Compter sur la mémoire de deux déserteurs n’est pas la meilleure idée qu’on pourrait avoir.


  — Ils faisaient déjà partie de la Résistance alors qu’ils servaient encore dans les forces des UN. Du coup, ils devaient bien contourner les systèmes de sécurité, connaître des passages discrets, des portes dérobées, des coursives de canalisation… Tout ce qu’il faudrait connaître pour se déplacer sans se faire prendre.


  — Vous voudriez qu’on infiltre le Kilroy ?


  — Bien plus élégant qu’une attaque frontale risquée et coûteuse en vies humaines. Si nous réussissons à désactiver leur capacité de saut, il ne pourra pas y avoir de bataille.


  — Si nous empêchons le Kilroy d’arriver à temps, ce sont les vaisseaux de la Fédération qui remporteront facilement la bataille. Eux vont arriver avec leurs deux vaisseaux. Je vais vous dire ce qui va se passer : ils seront trop contents d’avoir une occasion de devenir l’unique puissance militaire. Ils commenceront par détruire le Granger — à deux contre un, ce ne sera pas un problème —, s’occuperont du Kilroy dès qu’il arrivera (encore plus facile puisque nous l’aurons saboté), puis ils imposeront leurs vues politiques sur le Système. Et ça, c’est en espérant qu’ils attaquent de manière discrète : sans explosion nucléaire, sans saut quantique. Sinon, ils signaleront à nos pires ennemis — croyez-moi, je mesure mes mots : cette race est la plus belliqueuse que nous ayons rencontrée depuis que nous visitons ce système. Ils vont nous anéantir. C’est l’avenir de l’humanité qui est en jeu.


  » Si nous détruisons les capacités du Kilroy, il faudrait faire de même pour les vaisseaux de la Fédération Commerciale, et inversement. Sans quoi, l’une des deux factions cherchera à en profiter pour prendre le dessus sur l’autre. Nous sommes à deux doigts d’une nouvelle guerre qui pourrait concerner tout le Système. La même situation avait provoqué le départ du Docteur Christensen, il y a plus de deux siècles, et cette guerre-là avait finalement eu lieu. Seulement la Colonie est bien plus avancée maintenant, et nous sommes en position de faire quelque chose.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas dire simplement les choses ? Révélons au Système entier ce que nous avons découvert, et le risque de faire un saut à proximité du point Lagrange. Créons une union pour nous préparer à lutter contre cette invasion !


  — Faire cela, c’est exposer la Colonie. Ils ne nous croiront pas. Les deux factions, et probablement la Résistance aussi, se retourneront contre nous et il leur sera alors facile de nous anéantir, au motif que nous avons tout déclenché, ou qu’ils ne peuvent pas tolérer notre puissance à proximité. Puis ils pilleront nos ressources et nos découvertes. Au final, l’invasion aura quand même lieu, seulement un peu plus tard.


  — Et si nous provoquions les choses ?


  — C’est à dire ?


  — Arrangeons-nous pour rassembler toutes les forces militaires du Système dans le secteur du point Lagrange. Puis faisons ce qu’il faut pour attirer les aliens dans notre Système. S’ils sont aussi belliqueux que vous le dites, la première chose qu’ils feront, c’est d’engager les vaisseaux sur lesquels ils vont tomber en sortant du vortex.


  — C’est ce qu’ils ont fait dès qu’ils ont croisé l’un de nos vaisseaux.


  — Pour le coup, sans identifiant, ils seront clairement reconnus comme étrangers, et les UN comme les FC n’hésiteront pas à se défendre. Rien de tel qu’un ennemi commun, surpuissant qui plus est, pour forcer les gens à s’entendre !


  — Nous ne sommes pas dans leurs bases de données non plus. Le plus probable, c’est qu’ils nous identifient de la même manière que le vaisseau alien. Cela va vite devenir un problème.


  — Pas si nous engageons l’appareil ennemi en premier tout en diffusant un message qui explique ce qui se passe.


  Archer s’adossa sur la chaise. Il pesait les avantages de la proposition.


  — Je ne pense pas que la volonté de Christensen ait été que nous attaquions tout ce qui bouge au moindre prétexte, ajoutais-je, ce qui tira un sourire au commandant.


  — Je crois que vous vous en sortirez très bien au Conseil, dit-il sur un ton qui pouvait aussi bien être encourageant qu’ironique. 


  Il posa les coudes sur la table, les mains jointes contre ses lèvres. Je n’aurais pas aimé être dans sa tête, et constater la tempête qui devait s’y produire.


  — Bon, dit-il. Donc on se pointe dans la zone, on se cache dans le cimetière avec tout notre arsenal furtif dehors. D’après les projections de nos navigateurs, nous devrions y être quelques heures avant l’arrivée du Kilroy et du Granger. Les appareils de la Fédération suivront quelques minutes après. Et puis quoi ? On attend qu’ils se tapent dessus ?


  — Non, l’idée est de provoquer l’union de toutes les factions pour faire face à la nouvelle menace.


  — Oui, mais les Goths ne traverseront pas sans qu’on les y incite.


  — Les « Goths » ?


  — Le premier à avoir eu affaire à eux les a nommés ainsi dans son rapport. Leurs vaisseaux sont tout en pointes et en angles, ils ressemblent à des cathédrales gothiques. Le nom est resté.


  — Ils sont si avancés, si dangereux ?


  — Pas tant que cela. D’après ce que nous avons pu voir, nous avons une meilleure propulsion conventionnelle, de meilleures capacités de furtivité — c’est comme cela que deux de nos vaisseaux ont pu leur échapper. En revanche, ils sont très belliqueux et disposent d’armement bien plus lourd que les nôtres.


  — C’est une suite logique.


  — Comment cela ? 


  — Et bien, pour ce que j’en sais, la Colonie est la vision idéaliste et pacifique de ce qu’imaginait Christensen comme un monde meilleur. Normal que vous n’ayez pas développé d’armement surpuissant.


  — Oh, nous sommes capables de rivaliser avec n’importe qui… Dans ce Système. Mais nous avons observé les Goths se frotter à d’autres. Ils ont attaqué systématiquement tout ce qui s’est présenté à portée de leurs lidars, nous compris. Et pour ce qu’en ont rapporté les vaisseaux d’exploration, ce n’est pas le genre à laisser des traces ou à faire des prisonniers. Ce sont des pilleurs.


  — C’est la deuxième fois que vous faites référence à d’autres appareils. Les Goths ne sont pas les seuls ?


  — D’après ce que nous avons pu en déduire de nos visites, le système dans lequel nous mène le vortex n’est pas habité. Mais il est visité par d’autres, nous avons pu dénombrer au moins deux autres types d’appareils. Ils ont été systématiquement attaqués par les Goths. Nous avons une théorie : plusieurs vortex mènent à ce système, permettant à d’autres que nous d’y prendre des ressources. 


  — Les autres que vous avez croisés n’ont pas pris contact ? Sont-ils pacifiques ?


  — Notre premier contact, ce fut les Goths. Depuis, nous y allons systématiquement en mode furtif, en évitant au maximum tout contact. Je ne pense pas que qui que ce soit est en mesure de nous détecter, donc nous n’avons jamais pris contact.


  Je commençais à me demander ce que j’allais découvrir encore. Non pas une, mais plusieurs civilisations existaient ailleurs dans l’univers. Les Colons avaient accès à ce système étranger, à ses ressources, mais ils n’ont jamais pris contact avec d’autres appareils. Ils n’ont jamais révélé leurs découvertes au reste de l’humanité. Tout cela à cause des Goths ?


  L’idée d’une telle race pillant les ressources disponibles dans notre Système commençait à se dessiner dans mon esprit. Il existait des millions d’hommes dont les activités n’étaient que commerciales, des colons, des mineurs, répartis dans tout le système sur tous les bouts de cailloux que l’homme avait pu rendre habitables. Les Goths feraient un carnage avant même que les militaires des UN ou de la Fédération ne soient dépêchés sur place. Et encore, il est fort probable qu’ils n’envoient au début que des petites frégates de combat et quelques marines qui se feraient laminer.


  Seuls les vaisseaux quantiques, puissants et armés correctement, pourraient faire face à cette menace. Cela, c’était en considérant un seul et unique vaisseau Goth dans le Système. Mais une fois la brèche ouverte, rien n’indiquait qu’il ne pourrait pas y en avoir de nombreux autres.


  Le temps de coordonner la défense contre une telle invasion, le temps que chacune des factions se rende compte de l’erreur d’accuser l’autre, il n’y aurait plus assez de ressources pour se défendre. Je comprenais l’urgence du commandant, et le rejoignais presque : il était prêt à tuer, à déclencher une guerre globale, même, tant que cela empêchait les Goths d’entrer dans le Système. 


  Il devait y avoir une autre solution. Un moyen d’arriver à nos fins sans passer par la case guerre et milliers de morts.


  — Donc, ils ne sont pas si avancés par rapport à vous, mais ils restent dangereux parce que bien armés et belliqueux. Mais au juste, c’est une chose d’empêcher qu’ils ne découvrent notre Système solaire, mais cela ne résoudra pas le problème : qui vous dit qu’ils ne découvriront pas le trou de ver par eux-mêmes, comme vous l’avez fait ?


  — Justement, c’est comme cela que nous l’avons découvert : un afflux d’énergie de l’autre côté. Probablement un appareil qui a fait un saut quantique à proximité du trou, et dont l’onde gravitationnelle générée est passée de l’autre côté du trou de ver. Nous ne le saurons jamais.


  — Du coup, comment éviter que cela ne se reproduise ?


  — Chaque chose en son temps, dit Archer avec un ton de conspirateur.


  — Quoi… Vous avez l’intention d’aller les affronter dans leur système ? Leur faire la guerre là-bas ?


  — Cela n’arrivera pas, à moins que nous ne réussissions aujourd’hui. Ce qui nous ramène au sujet : quelle était cette proposition que vous souhaitiez faire, avec les gens de l’Arveed ?
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  — CONJUGUONS NOS IDÉES. 


  Le commandant arqua un sourcil. Il avait du mal à comprendre où je voulais en venir, mais il sembla intéressé, ce qui m’encouragea à continuer.


  — On s’approche assez près du Kilroy, avant qu’il n’atteigne le point de Lagrange. Stowe et Moroney s’infiltrent à bord le plus discrètement possible. Ils connaissent le bâtiment par cœur, et ils sauront se glisser où que ce soit à bord sans se faire détecter. 


  — Je vous l’ai dit, m’interrompit Archer, un sabotage ne changera rien à la situation.


  — Tout dépend ! Oui, on sabote le Kilroy, mais dans sa capacité à faire des sauts quantiques, et d’une manière plausible pour que leurs ingénieurs pensent à une panne. Ils vont devoir stopper leurs moteurs pour trouver la cause. Le petit truc en plus, c’est qu’on demande à nos ex-marines de copier le transpondeur du vaisseau.


  — Attendez, dit Archer en plissant les yeux.


  — Vous comprenez ? Du coup, le Kilroy n’arrivera pas à temps au point Lagrange. Nous utilisons nos capacités furtives pour passer le trou de ver et nous allons titiller la curiosité des Goths, en nous arrangeant pour qu’ils nous suivent jusque dans le Système solaire. En traversant, on active le faux transpondeur pour faire croire que le Kilroy sort d’un saut. Les Goths devraient nous suivre d’assez près en tentant de nous descendre. Aux yeux de tout le monde, ils attaqueront le Kilroy. On peut compter sur les Goths pour engager de la même manière tous les appareils présents, qui répliqueront immédiatement tout en demandant du renfort.


  — À ce moment-là, le Kilroy arrivera sur la zone en vitesse conventionnelle…


  Archer commençait à voir mon raisonnement, où tout cela pourrait mener.


  — Nous contactons alors directement les deux camps, demandant de l’aide. Ils devraient très vite se rendre compte que le vaisseau Goth est tellement puissant qu’il leur faudra s’associer pour arriver à les contrer. En s’y mettant à quatre, l’Union des Nations, la Fédération Commerciale et les Colons, et la Résistance avec l’Arveed, on devrait pouvoir en venir à bout. On aura réussi à la fois à unir tout le monde et à faire comprendre la menace.


  Archer se leva et commença à tourner autour de la table en marchant.


  — Nous avons toujours rencontré le même appareil Goth. Mais cela ne veut pas dire qu’ils sont seuls. Personnellement, je ne m’aventurerais pas dans une exploration sans backup.


  — Combien de fois les avez-vous croisés ?


  — Depuis que nous explorons l’autre système, nous les avons rencontrés une douzaine de fois.


  — Une… douzaine ? répétais-je, incrédule.


  — Les deux premières fois par accident, un de nos vaisseaux perdus, le deuxième a réussi à les semer grâce à des manœuvres audacieuses et aux capacités furtives de l’appareil. Pour toutes les incursions suivantes, nous avons ordonné de travailler exclusivement en mode furtif. Il semble que cela nous protège suffisamment puisque nous avons pu les observer sans qu’ils nous attaquent.


  — OK. Et toujours le même vaisseau. On peut présumer qu’il s’agit d’un explorateur, d’un appareil de reconnaissance, ou quelque chose comme ça.


  — À leur place, c’est ce que je ferais, et j’enverrais encore plus de vaisseaux.


  — Oui, mais il est possible qu’ils viennent de loin. Nous avons la chance de disposer de ce trou de ver, mais peut-être que ce n’est pas leur cas. Si ça l’est, ils doivent traverser physiquement le leur pour demander leurs renforts. Dans tous les cas, ils sont soumis à la même physique que nous. Personne ne viendra les aider s’ils ne peuvent pas appeler.


  — Beaucoup de peut-êtres…


  — Et peu d’options. Mais en procédant comme ça, on évite de déclencher un conflit au sein du Système, et on unit du même coup tout le monde contre un ennemi commun.


  — Qui, en plus, portera le poids de la première attaque.


  — Oui, cela peut être tout bénéfice pour la Colonie.


  — À l’exception du fait que nous renoncerions alors à notre isolement.


  — N’est-il pas temps ? Christensen souhaitait un endroit où il pourrait développer ses recherches, et mettre ses gens à l’abri de ce qui se passait alors au sein du Système. Il pensait la guerre inévitable, il pensait que ses recherches en pâtiraient, et, par extension, que l’humanité aussi.


  — Cette guerre a bien eu lieu. Elle a été beaucoup plus courte que ce qu’il prévoyait, mais à l’époque — à votre époque, en fait —, les Colons ont décidé de rester dans l’ombre, de devenir des observateurs des affaires du Système, et de continuer à développer les recherches lancées par Christensen.


  Archer prit une grande inspiration.


  — Je pense que cela nous a pas mal réussi.


  — Et voilà où nous en sommes maintenant.


  — C’est un peu facile de nous mettre ce qui arrive sur le dos. Tôt ou tard, quelqu’un aurait trouvé ce trou de ver. Quelqu’un aurait traversé ce portail, et serait tombé sur les Goths. Le fait que ce soit l’un de nos vaisseaux nous a permis d’éviter la catastrophe, au moins jusqu’à aujourd’hui. Ç’aurait pu être eux !


  J’acquiesçais en silence, fixant Archer. Il devait prendre une décision. La bonne décision, celle qui avait des chances d’épargner un maximum de vies. Je voyais bien qu’il hésitait, et même s’il n’était pas seul à décider puisque cela devrait passer par un nouveau Conseil, il avait une voix décisive. 


  — Qu’est-ce qu’on risque ? ajoutais-je. Au pire, on retombe sur le plan original.


  Le commandant se leva et se dirigea vers le sas. J’ai bien cru que c’était foutu.


  — Bon, allez, grouillez-vous. Il nous reste peu de temps pour convoquer un nouveau Conseil extraordinaire et tâcher de les convaincre. 
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  LE KUSANAGI ÉTAIT sur une route d’interception depuis trois bonnes heures. Le Conseil n’avait pas été difficile à convaincre. La solution que nous proposions leur permettait de sauver la face, et avait le grand avantage de sauver des vies. J’avais bien compris que tout leur intérêt était porté sur les vies des Colons. Leur histoire, ainsi que les découvertes technologiques qu’ils avaient fait à la suite des recherches du Dr Christensen, avait mis ces gens dans une impression de supériorité par rapport aux autres habitants du Système. Si cela se sentait très fortement en discutant quelques minutes avec les Conseillers, je n’avais pas remarqué cela avec l’équipage du Kusanagi.


  Il avait d’abord fallu retrouver l’Arveed, convaincre son équipage, mais surtout Stowe et Moroney, puis les embarquer à bord, tandis que l’Arveed commençait sa route en propulsion EM jusqu’au point de rencontre, à quelques dizaines de milliers de kilomètres du point Lagrange. Il ne restait que deux heures pour expliquer les détails du plan aux deux Marines installés provisoirement dans ma cabine.


  Devant ma démonstration, Moroney affichait son air blasé des grands jours, même s’il avait franchement grogné quand il avait compris qu’il ne pourrait pas amener ses armes. Stowe était la plus distraite, s’émerveillant de mille choses qu’elle repérait depuis qu’elle était à bord du Kusagani.


  — Madeleine, tu m’écoutes ? demandais-je alors qu’elle observait la transparence de la table amovible qui me servait d’écran tactile.


  Elle touchait l’interface, mais rien ne se produisait. 


  — Et tu dis que ça s’active en reconnaissant ton ADN ?


  Je touchais l’écran, le réactivant devant ses yeux.


  — Incroyable… Et ça marche comment ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Mais tout à bord est comme ça. Tous leurs systèmes, depuis les ascenseurs jusqu’aux armements, tout dépend de la signature ADN. Je ne sais pas comment l’ordinateur le lit ni comment les accès sont gérés.


  — Et tu as accès à tout cela ?


  — Parce que je suis porteur du bon ADN. Simon avait raison : je fais partie d’une des premières générations de colons. Je suis un des fondateurs. 


  Moroney fit la moue.


  — Toujours rien, côté ciboulot ?


  — J’ai des flashes, de plus en plus. Certaines choses me reviennent naturellement, et depuis que je suis à bord du Kusanagi, je n’ai pas trop de mal à me sentir… bien.


  C’était un constat que je faisais en même temps que je prononçais ces mots. Après mon premier malaise, c’est vrai que je me sentais de mieux en mieux à bord. Je trouvais mes marques. Je n’avais aucune difficulté à m’orienter, les gens me saluaient comme si j’étais là depuis des années, et j’interagissais avec les objets et les dispositifs de bord sans seconde pensée, comme si j’avais toujours été là. L’équipage du Kusanagi avait tout fait pour m’accueillir du mieux qu’il le pouvait, malgré la bizarrerie de la situation. Pour la première fois, je commençais à me sentir à ma place. Le fait que je risquais de tout perdre dans les prochaines vingt heures, qui allaient être décisives, me rendait un poil nerveux.


  — Stowe ! Je te promets de te trouver un ingénieur avec qui discuter, et tu pourras poser toutes les questions que tu veux, dès qu’on aura fait ce pour quoi on vous a amené à bord.


  Moroney secoua la tête doucement.


  — Quand elle est comme cela, je la connais…


  — Sérieusement ! dis-je dépité.


  Le Marine frappa du plat de la main sur la table en hurlant « Lieutenant ! », et l’effet fut immédiat. Ceci dit, j’étais à peu près certain que ce truc ne marchait que lorsque c’était le colosse qui le faisait.


  — Désolée, fit la jeune femme. Pourquoi on s’intéresse au transpondeur ?


  — Il faut que tous les vaisseaux du secteur pensent, lorsqu’on sortira du mode furtif, que c’est le Kilroy qui sort d’un saut et pas un appareil inconnu. Ce serait bête de se faire abattre simplement parce qu’on est non répertorié…


  — En utilisant le code du Kilroy, qu’ils s’attendent de toute façon à voir arriver, les autres seront obligés de s’en tenir aux conventions spatiales, dit Moroney.


  — Donc, complétais-je, d’essayer de contacter l’appareil avant de faire quoi que ce soit, et surtout dans ce contexte où la moindre étincelle peut déclencher la guerre. Personne ne voudra être accusé d’en être à l’origine. Cela laissera assez de temps au Kusanagi pour s’esquiver, et aux yeux des FC, le vaisseau qu’ils croiront être le Kilroy requerra l’aide de tout le monde pour faire face à l’attaque d’un bâtiment non identifié.


  — Comment vous pouvez en être sûr ? demanda Stowe.


  — Parce qu’on va les agacer un peu avant de passer en mode furtif, dit Moroney que la perspective de chicaner quelqu’un enchantait toujours.


  — C’est risqué, commenta Stowe.


  — De récupérer le transpondeur ?


  — Votre plan, dans sa globalité. Le transpondeur, il suffit d’en faire une copie. C’est jouable, surtout si nos contacts de la Résistance sont toujours à bord. 


  Elle fronça les sourcils l’espace d’un instant. 


  — C’est risqué, mais ça peut marcher. Et puis, on s’encroûte depuis des semaines à bord de l’Arveed, hein, Moro ?


  — Ouais, mais ça va être chaud. Comment on va monter à bord du Kilroy sans qu’ils s’en rendent compte ?


  — Pour ça, les Colons ont développé un truc qui va vous plaire.


  Mais tu seras un peu serré, Moroney.
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  MON CHAMP VISUEL se résumait à un petit écran incurvé en haute définition sur lequel étaient affichées toutes les données et une représentation de ce qu’il y avait à l’avant de la capsule. J’étais donc allongé dans ce que Moroney avait appelé un cercueil volant, séparé du froid, des rayonnements cosmiques et du vide intersidéral par seulement quelques centimètres d’un composé que je ne connaissais pas.


  Les Colons nommaient cela un VAI, pour véhicule automatisé d’interception. Ils avaient développé ce concept lorsqu’ils avaient eu besoin d’aborder certains appareils qui croisaient trop près de la zone de défense de la Colonie. Dotés de capacités furtives limitées, d’un système de catapulte ingénieux et de matériaux innovants, ils pouvaient embarquer un homme en combinaison EVA et un équipement léger. Ils garantissaient un abordage en toute discrétion.


  Le Kusanagi s’était approché par l’arrière à quelques dizaines de kilomètres de l’U.N.S. Kilroy, toutes les contre-mesures à plein régime. Les moteurs avaient ensuite été réduits au minimum, et tant que la cible ne modifiait pas sa course ni sa vitesse, la cinétique du vaisseau lui permettait de rester à la même distance. 


  Les trois VAI avaient été catapultés sur une trajectoire d’interception. Leur taille les rendait virtuellement indétectables, à moins que l’on sache où chercher. Et même dans ce cas, les matériaux utilisés et l’absence de propulsion nucléaire leur donnaient une signature radioélectrique quasi nulle.


  Archer n’avait pas assez confiance en Stowe et Moroney pour les laisser partir seuls. L’autre personne ayant vécu à bord du Kilroy, et bien, c’était moi-même. Comme l’idée venait de moi, j’aurais eu du mal à motiver un refus. De plus, ce choix avait l’avantage, en cas d’échec, qu’aucun colon ne serait pris.


  Je me retrouvais donc coincé dans cette capsule, mes possibilités de mouvement étant réduites à bouger la tête à l’intérieur du casque de ma combinaison EVA. L’informatique de bord gérait toute l’approche, en procédant à des ajustements réguliers à l’aide de petits jets de gaz inerte. L’écran affichait une image du Kilroy — presque la même que dans ma mémoire : par l’arrière, lorsqu’il était arrimé sur la station Aldrin — et, en surimpression, la trajectoire de ma nacelle ainsi que celles de mes deux compagnons, chacun dans son propre VAI. Un compte à rebours égrenait les minutes restantes avant la manœuvre d’interception. Bien sûr, le silence radio était nécessaire. Il allait falloir attendre que l’abordage ait réussi pour contacter Stowe et Moroney, et faire entièrement confiance à l’informatique de bord.


  L’image changea tout à coup pour montrer ce que voyait la caméra du VAI en direct. Le Kilroy grossissait à vue d’œil, bien plus vite que je ne l’aurais souhaité. J’avais l’impression que j’allais m’écraser contre la coque. Ma respiration s’accélérera. L’idée du cercueil volant me revint à l’esprit, et je pestai contre Moroney d’avoir glissé cette idée dans ma tête.


  Le vaisseau occupait maintenant les trois quarts de mon écran, mais je distinguais moins de détails à cause de la luminosité créée par le gaz éjecté par ses tuyères de propulsion. Elles ressemblaient à trois énormes tasses à thé, tellement larges qu’une seule aurait pu engloutir l’Arveed. Je me demandai ce qu’était capable d’encaisser le VAI au moment où je passai le flux d’éjection. Pouvais-je me vaporiser sur une erreur de trajectoire ?


  Le VAI dépassa rapidement les tasses à thé, puis les moteurs, et le Kilroy emplit tout l’écran. Les détails, soudures, boulons, plaques de renfort et écoutilles permettant certaines maintenances apparaissaient maintenant très visibles. Trois jets de gaz à haute vélocité se déclenchèrent à l’avant du VAI, freinant assez pour aborder la coque avec un simple « klong » encore assourdi par la combinaison que je portais. 


  Et c’était tout. De la belle technologie. 


  Le sas était programmé pour s’ouvrir juste après, et un message de confirmation s’afficha sur ma visière. Je poussai un peu en direction des pieds pour m’extraire et activai mes bottes magnétiques. Les ingénieurs du Kusanagi nous avaient dit que le bruit que nous faisions en marchant sur ce mastodonte n’avait aucune chance d’être entendu depuis l’intérieur, tant le blindage était épais.


  Je me redressai et retrouvai la même sensation de vertige qu’à l’extérieur du Vancouver. En deux secondes, l’immensité du vide stellaire s’imprimait sur mes rétines, me rappelant la place microscopique que j’occupais dans l’univers. Je me retournai pour découvrir les silhouettes des deux marines en train de désigner l’emplacement de la porte de maintenance que nous avions prévu d’utiliser.


  Je contournais les trois VAI fixés sur la coque — leurs systèmes déjà verrouillés, ils devenaient de simples reliefs de cet énorme vaisseau — et je rejoignis Stowe et Moroney au moment où l’ingénieure s’accroupit près de la boite de contrôle. Ces trappes étaient réparties pour permettre aux équipes un accès rapide aux appareils sur lesquels ils devaient travailler, et la sécurité imposait qu’on pût ouvrir aussi depuis l’extérieur, moyennant l’entrée de codes sur un clavier.


  Là, les connaissances de Stowe s’avéraient indispensables. Elle devait utiliser un terminal portable pour contourner la sécurité du sas. La jeune femme sortit un multitool de son étui et s’en servit pour forcer l’ouverture du boitier, puis elle connecta un épais câble doté de pinces crocodiles sur différents contacteurs avec l’assurance de quelqu’un qui savait ce qu’elle faisait. Le sas avait été choisi sur les recommandations de Stowe et d’une source de la Résistance à bord du vaisseau, parce qu’il donnait sur une zone peu fréquentée, à l’arrière de la salle des machines.


  Je levai les yeux quelques secondes. Les étoiles lointaines semblaient immobiles, et l’absence de sensation pouvait vous faire oublier que nous avancions à une vitesse faramineuse. 


  J’entendis un petit « toc-toc » dans ma combinaison. Moroney avait frappé ma botte comme on toque à une porte. Stowe dressa un pouce en l’air, et je répondis par le même signe. Elle déclencha l’ouverture du sas. L’espace était prévu pour un seul homme. Il avait été décidé par avance que ce serait Moroney le premier, afin qu’il sécurise les environs si nécessaire. D’après nos sources, la zone devrait être déserte : à bord, il était l’équivalent de trois heures du matin. Malheureusement, le silence radio nous empêchait de savoir ce qui se passait à l’intérieur, et ce moment « en aveugle » était particulièrement angoissant.


  L’indicateur vira au vert, signifiant qu’une autre personne pouvait entrer. Le soulagement ne dura que quelques secondes. Stowe se faufila. Nouvelle angoisse. Trente secondes plus tard, le signal s’afficha. Je me glissais à l’intérieur du Kilroy, pour la seconde fois en quelques semaines.


  Nous laissâmes les casques et les gants à proximité du sas, mais nous avions prévu rester dans les combinaisons pour gagner du temps. Je posais mes affaires à côté des leurs, planqués sous de grosses canalisations quand Moroney revint vers nous.


  — J’ai fait un petit tour. La zone est vide.


  — Maintenant, le plus difficile, dit Stowe.


  La jeune femme sortit d’un sac trois armes de poing et son terminal. Une fois chacun équipé, elle prit deux secondes pour lire son plan. Il aurait été plus facile de se connecter au système de bord, mais le risque d’être détecté était bien trop grand.


  — OK, dit-elle. Je crois savoir nous situer. On ne s’est pas trop trompé en choisissant ce sas. C’est par là, ajouta-t-elle en se glissant dans un passage étroit entre deux murs.


  Le plan était de se faufiler entre les cloisons en suivant les canalisations ou les systèmes d’approvisionnement du vaisseau. Cela nous imposait une progression lente et difficile, surtout avec les EVA et la carrure de Moroney, mais cela nous permettait un maximum de discrétion.


  À condition d’éviter tout bruit suspect.
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  TRENTE MINUTES APRÈS notre abordage, nous avancions encore dans les canalisations. L’endroit puait et était surchauffé. Nous n’avions pas besoin d’aller directement au système de propulsion quantique du Kilroy. Plusieurs relais contrôlaient l’apport d’énergie au moteur quantique. Durant son temps de service, Stowe avait lu un rapport sur les points de faiblesse du dispositif, et ces relais en étaient : de qualité médiocre, ils se trouvaient en plus en dehors de la zone de sécurité qui entourait toute la propulsion quantique.


  Le relais particulier visé par Stowe était situé à un nœud de distribution amenant au contrôleur principal de l’alimentation du moteur quantique. En le sabotant, on ne touchait pas au moteur, mais il était impossible de faire un saut, car le contrôleur déclenchait une erreur sur la ligne d’approvisionnement. Aucun commandant n’autoriserait un saut dans ces conditions, les risques seraient trop grands. Dès lors, il leur faudrait remonter toutes les lignes menant au contrôleur, ce qui leur prendrait un bon bout de temps. Avec un peu de chance, le sabotage de Stowe serait mis sur le dos de la série de relais défectueux fournis par l’usine Universal Electrics.


  Stowe s’arrêta d’un coup et leva un poing fermé au-dessus de l’épaule. Elle avait détecté quelque chose. Une patrouille passant dans un couloir suffisamment près pourrait nous entendre alors que nous nous glissions entre les canalisations. Nos combinaisons frottaient et cognaient dans ces endroits prévus pour un seul homme. Dès que l’un d’entre nous croyait sentir quelque chose, nous stoppions immédiatement la progression, dans des pauses parfois improbables. 


  La main de la jeune femme se relâcha pour indiquer la direction.


  Il nous fallut quarante minutes à se faufiler entre les tuyaux, les faisceaux électriques et les bouches de climatisation, à devoir lancer les sacs devant nous dans des endroits tellement étroits que Moroney avait du mal à passer, à faire attention à chaque pas, à chaque câble qui pend et à chaque grille d’aération, pour atteindre notre objectif.


  — C’est là, dit la jeune femme à voix basse.


  Stowe s’installa devant la grille qui lui permettrait d’accéder au couloir qui menait au relais qu’elle voulait trafiquer. Les marines avaient prévu de contacter la Résistance à bord dès que nous étions en place pour confirmer l’horaire des patrouilles. Stowe sortit son terminal, mais Moroney posa la main sur son épaule.


  — Attends.


  La bouche de Stowe forma le mot « Quoi ? » sans faire aucun son. 


  Le colosse se baissa à son niveau sans aucun bruit, un exploit avec son gabarit. J’en fis autant pour écouter la conversation.


  — Je le sens pas, dit-il.


  — Il faut qu’on sache s’il y a des patrouilles.


  — Si tu émets depuis cette zone, on se fera prendre. Ils ont sûrement renforcé la surveillance depuis notre évasion, ça ne peut pas être autrement.


  Elle haussa les épaules et me regarda, comme si j’étais chargé de cette opération. J’en avais eu l’idée, certes, mais de là à décider ?


  Je laissais échapper un soupir.


  — S’ils captent un signal, il se passe quoi ?


  — Au mieux, une patrouille, dit Moroney. Au pire ils nous attendent. (Il plissa les yeux, comme si ce geste était un argument de plus.) Je le sens pas, c’est tout.


  Je ne comprenais pas trop où il voulait en venir, mais je vis Maddy faire la grimace.


  — Quoi ? demandais-je.


  — Mo est pas très fin, d’accord, mais pour les emmerdes, il a un sixième sens. Ça nous a sauvé les miches plus d’une fois.


  Je regardais Moroney pincer les lèvres en hochant la tête. Bêtement, j’eus envie de rire, et cela dut se voir.


  — Putain ! dit Stowe. Et si la résistance était infiltrée ? Si les Renseignements nous tendent tout simplement un piège ? Tu ne trouves pas que ça a été un peu facile jusqu’ici ?


  La première idée qui me traversa l’esprit était que non, ce n’avait pas été facile. Les cercueils volants, l’atterrissage à l’aveugle, le sas à hacker. La progression dans les parois étroites qui puaient l’air recyclé et l’huile usagée. Mais nous n’avions croisé personne. Pas une patrouille, pas un insomniaque, pas un ingénieur qui vérifie une console. Était-ce suspect ? Et si c’était un piège ?


  — Alors on fait quoi ? demandais-je à voix basse.


  Stowe rangea son terminal sans l’allumer.


  — Déjà, pas de signal. Lors de nos contacts avec la Résistance, nous n’avons fait qu’évoquer le plan. Ils ne savent pas où, ils ne savent pas quoi. Si je les avais infiltrés, il me manquerait pas mal d’infos, alors tout ce que j’attendrais, c’est ce putain de signal.


  Nous hochions la tête comme deux écoliers qui prenaient une leçon.


  — Ensuite, on ne provoque la panne qu’une fois qu’on est à bord de nos cercueils.


  — Et comment ? On a dit pas de signal.


  — Minuterie, lâcha-t-elle en grimaçant.


  Cela voulait dire qu’on n’avait pas le droit à l’erreur. Une fois lancé, le sabotage se déclencherait quoi qu’il arrive, et nous avions intérêt à être déjà loin. C’était risqué, mais bien moins que s’ils nous tendaient un piège.


  — OK, dis-je.


  Je montrais la grille du doigt. 


  — On y va comment ? S’il y a une patrouille, on fait quoi ?


  — On y va tous les trois. Vous prenez chacun un couloir. Et puis, il y a peu de chance d’en croiser une, surtout s’ils attendent notre appel.


  — Si on en croise ? demanda Moroney.


  — On improvise. En se gardant à l’esprit qu’on ne veut pas qu’ils pensent à un sabotage, en tout cas pas tout de suite.


  Elle insista en plantant un regard appuyé dans les yeux du colosse. 


  — OK ?


  — OK.


  La jeune femme tendit le poing fermé devant elle. Moroney posa la main dessus, et je fis de même. Team sabotage ! pensai-je, tout en trouvant cela ridicule en même temps.


  — Vous me laissez cinq minutes depuis le moment où on est dans le couloir, après on rentre. On est go ! dit-elle.


  Stowe dévissa la grille en trente secondes. Moroney se glissa le long de la coursive sur une dizaine de mètres avant de disparaître dans l’ombre. Je fis la même chose dans l’autre sens, tout en déclenchant le compte à rebours sur ma combinaison, laissant Stowe s’accroupir devant un panneau qu’elle entreprit immédiatement de démonter.


  Quelques secondes plus tard, je m’installais dans l’ombre d’un renfoncement qui donnait dans un petit local technique. J’hésitais à me cacher à l’intérieur, mais j’avais peur de rater le bruit d’une éventuelle patrouille. En restant dans l’encadrement, j’avais une bonne vue sur une dizaine de mètres de couloir et j’entendrais certainement quiconque arriverait avec des bottes magnétiques.


  Je me préparais à vivre les cinq plus longues minutes de ces derniers temps. Nous ne pouvions pas communiquer. Aucun moyen de savoir si l’autre avait besoin de nous ni d’appeler à l’aide. Qu’allais-je faire si une patrouille se présentait ? Je ne voulais pas me servir de mon arme, et je n’avais pas vraiment confiance en mes propres capacités à immobiliser un garde à mains nues.


  J’étais encore en train d’imaginer la meilleure façon de me jeter sur une sentinelle quand je fus surpris par un bruit de pas qui se rapprochait. Mon cœur sauta dans mon cou lorsque je me rendis compte qu’ils venaient dans mon dos : avais-je raté un sas ou un accès caché ? Je me relevai tout en m’aplatissant dans l’encadrement. Je voulais devenir invisible, me fondre dans la paroi si cela avait été possible. Le type n’était plus qu’à quelques mètres.


  — J.D. ! dit une voix chuchotée.


  Qu’est-ce que Moroney foutait là ? Je n’osais pas sortir de ma planque.


  — J.D. ! Maddie a fini !


  Je me décidais à sortir et la première chose que je vis fut le canon de l’arme du colosse se lever en un éclair.


  — Putain ! dit-il en baissant son pistolet.


  — Elle a fini ? demandai-je, incrédule. Déjà ? 


  Le Marine haussa brièvement les épaules, jeta un œil derrière moi et fit demi-tour. Vingt secondes plus tard, nous étions devant la grille d’aération et Stowe se faufilait dans la cloison. Nous allions peut-être réussir ce coup.


  Ce fut à mon tour de me glisser dans le petit espace quand je sentis le sol se dérober sous mes pieds. Moroney me souleva et me plaqua contre le fond de la coursive de maintenance, et Madeleine était en train de replacer la grille hâtivement. La main du colosse se plaqua sur ma bouche avant que je n’eusse le temps de protester. Le regard de Stowe m’intima un ordre simple : « ferme-là ! » 


  Ce ne fut que là que je les entendis.


  Les bottes des soldats sonnaient en rythme sur le sol métallique tandis qu’ils continuaient leur conversation. Moroney attendit qu’ils nous aient dépassés pour relâcher la pression sur mon visage, puis il me permit de me redresser. Mon pied heurta la paroi alors que je reculais la jambe pour retrouver mon équilibre.


  Les pas s’arrêtèrent aussitôt. Mon cœur faillit faire la même chose.


  — Attends ! dit l’une des sentinelles. Tu n’as pas entendu quelque chose ?


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Ton ventre qui gargouille ? Tu as la dalle ? 


  — Déconne pas, répondit l’autre. Je l’ai entendu, moi aussi.


  La lumière des torches se glissa dans les interstices de la paroi. J’eus l’impression d’être passé au scanner. Je vis Moroney poser la main sur la crosse de son arme, et dans le même temps mon esprit décida que c’était le bon moment de se demander si ces types disposaient réellement de scanners. Ça risquait de mal tourner.


  — Laisse tomber, dit la première voix. Il y a toujours des bruits de canalisation dans ce secteur. Les tuyaux de refroidissement du moteur quantique passent dans cette zone.


  — Et alors ? 


  — Alors, chaleur, refroidissement. Dilatation, contraction. Ça te parle ?


  — Ouais, fit l’autre. 


  Juste au ton de sa voix, je devinais qu’il n’avait pas envie de passer pour un ignare. Et puis, l’explication paraissait tout à fait plausible.


  Les photons cessèrent de traverser la paroi, et les bruits de botte reprirent en même temps que la conversation. Par sécurité, nous ne bougeâmes pas pendant deux longues minutes. Ils étaient partis dans la même direction que la nôtre, aussi les deux minutes d’avance que nous leur avions laissées, additionnées au fait qu’ils marchaient dans un couloir dégagé, devaient nous garantir de rejoindre le sas sans risque de les croiser à nouveau.


  C’était en tout cas le pari que nous avions fait.


  Heureusement, nous n’avions rien misé de plus que cette idée.
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  — TU AS EU le temps de tout faire ? demandais-je à Stowe.


  — Ouais. La bureaucratie des UN est toujours aussi lente. Ils n’ont même pas effacé mes accès. Ce n’est pas plus mal, parce que comme ça, personne du Kilroy ne sera soupçonné. Je suis déjà un traitre, ajouta-t-elle.


  — OK. Ne reste que le transpondeur. 


  — Même pas. Avec mes accès, j’ai pu copier les données complètes, code d’émission et code matériel.


  — Je pensais qu’on ne pouvait y avoir accès que depuis la passerelle. 


  — Si on veut le changer, c’est vrai. Mais le code émis est public, il est envoyé à intervalles réguliers pour qu’on puisse identifier le vaisseau. Et pour les données matérielles, pas besoin de toucher la carte mémoire pour les télécharger. Avec ce que j’ai, je te garantis que je peux programmer n’importe quel transpondeur pour qu’il soit une copie parfaite de celui du Kilroy.


  Cela simplifiait tout. Nous n’avions plus à nous rapprocher de la passerelle. Moins de risque, et un peu de temps gagné sur le programme qui était déjà calculé à la minute.


  Nos VAI nous attendaient à l’extérieur de la coque. Il était temps de les rejoindre.


   


  Le retour fut plus rapide parce que le chemin était connu et les obstacles déjà contournés une première fois. Nous étions rodés et nous passions les sacs les uns les autres dans les recoins étroits avant de nous faufiler, sans même avoir à nous parler. À force de faire ces échanges, je m’étais retrouvé à mener la marche, et je n’étais pas mécontent de sortir enfin de ce dédale. Mais au détour d’un évitement de canalisation près de la dernière grille, nous découvrîmes que les sentinelles étaient là toutes les trois. 


  Vautrés sur le sol, le dos contre les parois, ils avaient choisi de faire une pause au pire endroit pour nous. Je pouvais voir le visage de l’un d’eux à moins de trois mètres du mien.


  Je regardai mes compagnons avec une expression contrite qu’ils me renvoyèrent immédiatement. Ils s’accroupirent précautionneusement, et Moroney manœuvra pour essayer de voir les soldats en prenant garde de ne rien toucher tandis que je me penchais en arrière pour lui laisser du champ. Il recula et chuchota dans l’oreille de Stowe. Elle pinça les lèvres et sortit son terminal, sur lequel elle écrit quelque chose avant de nous le montrer.


  « On attend. »


  Si nous faisions la moindre erreur, le moindre bruit, toute la mission serait un échec. J’avais envie d’en finir. De foncer sur eux. Avec l’appui de Stowe et le gabarit de Moroney, j’étais persuadé qu’on pouvait venir à bout de ces types en moins d’une minute, sans se faire repérer. Nous avions l’effet de surprise de notre côté. Si cela avait été une possibilité, Moroney aurait déjà sauté sur l’occasion. Il ne le faisait pas pour une simple raison : toute la mission reposait sur le fait que l’équipage du Kilroy pense à une avarie et non à un sabotage. Retrouver des sentinelles ligotées ne pouvait qu’éveiller les soupçons. Quand ils témoigneraient, leur ronde serait étudiée, chaque recoin inspecté, et je n’étais pas sûr qu’on n’avait pas laissé de trace. Les faire disparaître du vaisseau était encore pire. Il y avait l’appel tous les matins, un tour de garde qui viendrait à manquer, ou un ami qui s’inquiéterait. En quelques heures, leur absence serait remarquée, avec les mêmes conséquences. Nous avions besoin de ces heures.


  Je jetais un œil à ma montre. Déjà quinze minutes que ces types se rinçaient la gorge à coup d’un liquide qui puait tellement l’alcool frelaté que j’évitais de le respirer. Stowe avait raison : ils ne pourraient pas se permettre une pause trop longue. Se faire attraper avec ces bouteilles pendant leur tour de garde aurait de lourdes conséquences. Ils étaient obligés de reprendre leur patrouille d’un moment à l’autre. Il ne fallait pas non plus qu’ils tardent trop : le Kusanagi devrait traverser dans les temps le trou de ver et poursuivre selon le plan qui était prévu, que nous soyons à bord ou pas. Ce qui voulait dire, après un calcul sommaire, qu’il ne nous restait que dix minutes.


  Je n’étais pas le seul à avoir fait cette approximation. Moroney dégagea son pistolet pour visser un silencieux, avec les plus grandes précautions pour ne faire aucun bruit. Stowe faisait exactement la même chose, l’air sombre. Cela ne leur plaisait vraiment pas, mais les Marines étaient prêts à abattre leurs anciens collègues s’il le fallait. Je fis un peu de place pour que le géant ajuste sa visée. Stowe voyait par un interstice l’une des sentinelles qu’elle mit en joue.


  Je ne voulais pas en arriver là. Cela aurait dû être une mission incognito, pif-paf-pouf, on rentre, on sabote, on sort, personne n’est blessé. Je n’avais pas de silencieux, et cela m’arrangeait bien. Ils allaient devoir faire le sale boulot à deux.


  Moroney se mit à faire un décompte à voix basse. Cinq, quatre… Je voyais la même détermination dans ses yeux que dans ceux de Stowe. Un détachement qui leur permettrait de réussir, quoi qu’il en coute.


  Trois, deux…


  « Bon, les gars » dit l’une des sentinelles en se relevant. « Si on veut pas se faire chopper… »


  Il ne croyait pas si bien dire. Les deux autres se mirent debout et le groupe s’éloigna en quelques secondes. J’entendis l’air se vider des poumons de Moroney tandis qu’il baissait sa visée.


  Quatre minutes plus tard, nous retournions de nos démarches alourdies par les combinaisons EVA vers les cercueils. Je répondis au signe de la main des deux Marines en levant un pouce. Je pris quelques secondes pour voir le chemin accompli. La coque du plus gros vaisseau de l’Union des Nations était tellement grande qu’elle occupait la majeure partie de mon champ de vision. Pour le reste, c’était le noir absolu. On pourrait croire que regarder en direction de l’espace est magnifique, avec toutes les étoiles et aucune pollution pour gêner l’observation, mais depuis le fond du système solaire, c’était se tourner vers une zone quasi vide, avec pour résultat le néant. Seule la luminosité des tuyères attirait l’œil. Si notre plan fonctionnait, ce serait bientôt leur unique moyen de propulsion.


  La trappe d’accès du VAI s’ouvrit dès qu’il détecta ma présence. Je me glissais à l’intérieur — ce qui n’était pas aussi simple que de le dire, avec les réserves en air et le matériel que nous avions emporté — et le module se referma. Pour le reste, il n’y avait qu’à attendre. 


  Il était programmé pour retourner vers le Kusanagi en désactivant ses verrous magnétiques et éjectant un peu de gaz pour s’éloigner de la coque. Dès que l’écart avec le vaisseau serait suffisant, le propulseur se mettrait à nouveau en route et me guiderait grâce à un pointage laser. Le voyage retour devait être deux fois moins long, car le Kusa avançait dans notre direction. 


  Dans moins de deux heures, les choses sérieuses allaient commencer.
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  JE N’AVAIS JAMAIS traversé de vortex. Rien que le mot « vortex » me semblait étranger, extraterrestre. Sans rire. Ce n’était même pas dû à mon amnésie, ou au fait que j’avais joué à la Belle au bois dormant durant deux siècles. Pour ce que j’en savais, aucun homme du Système n’avait jamais franchi l’horizon d’un trou de ver. Cela ne restait qu’une théorie de mon époque.


  Personne n’avait donc exploré d’autre galaxie, personne à part les Colons, ce qui les distinguait encore plus, si nécessaire. Un diagramme de Venn représentant ce simple fait donnerait l’image d’un visage suspicieux :


  0_o


  avec le plus petit cercle contenant le nombre d’humains ayant traversé un vortex. Il se trouvait que je m’apprêtais à rejoindre le plus petit des cercles.


  — Perdu dans vos pensées ? 


  La voix du commandant Archer était proche au point que je sursautai.


  — Pardon, dit-il. Je ne voulais pas vous surprendre. 


  Je levais la main en signe d’apaisement.


  — La mission de sabotage est une réussite. Sans cela, tout le reste aurait été compromis. Les gens du Conseil vont devoir constater que vous êtes un homme plein de ressources, et qu’à de multiples titres, vous êtes bien l’un des nôtres.


  Le commentaire d’Archer n’appelait pas de réponse. Je me tournais vers l’écran qui représentait la trajectoire du vaisseau sur une carte en trois dimensions. D’ici quelques heures, nous franchirions le vortex.


  — Avez-vous traversé le trou de ver vous-même ?


  — À plusieurs reprises. Cela vous inquiète-t-il ?


  — J’avoue que je ne suis pas très rassuré. Je me demande ce que l’on ressent. Comment nous pourrons nous orienter dans un espace que nous ne connaissons pas. Et aussi, où est cette galaxie que nous rejoignons en quelques secondes.


  — Cela fait beaucoup de questions. Je comprends votre angoisse. Laissez-moi réfléchir, ajouta-t-il en levant les yeux à droite.


  — Rien. On ne ressent rien de plus que ce lorsque l’on fait un saut quantique. Pour ce qui est de tracer notre route, ce n’est pas si compliqué. Nous avons commencé à cartographier le système de l’autre côté. Si vous aimez les choses exotiques, vous allez être servi : il comporte deux soleils, et il est bien plus vaste que le nôtre. Nous lui connaissons dix-sept planètes, dont sept que nous avons exploré.


  — Un système double ! dis-je, le regard dans le vague.


  — Vous savez, ce n’est pas si rare que cela. L’un des premiers découverts, Kepler 453b, le fut au cours du vingt-et-unième siècle.


  Un nouvel ensemble de planètes orbitant autour de deux étoiles. Quoi de plus exotique, à part peut-être apprendre que nous ne sommes pas seuls ?


  — Comment allez-vous attirer les Goths ?


  — D’après ce que nous savons, ils sont très intéressés par le minerai disponible sur l’une des planètes du système, à quelques minutes seulement du point de sortie du trou de ver. Il y a de fortes chances que nous les trouvions dans les parages. Après, il nous suffira de nous faire remarquer.


  — Comment ?


  — Une petite torpille bien placée, par exemple.


  — Vraiment ? demandais-je en un sourire.


  — Tout à fait. Au moins, nous serons certains qu’ils essaieront de nous suivre jusqu’au trou de ver. Il nous faut bien calculer le timing, car nous voulons revenir dans notre Système au moment où les vaisseaux des UN et de la Fédération arriveront au point Lagrange.


  — Et avant qu’ils ne commencent à se tirer dessus, ajoutais-je.


  — Absolument. C’est pour cela que nous comptons sur la participation de l’Arveed et de son équipage. Il est d’ailleurs temps de les appeler.


  Le commandant m’invita à le suivre.


  La technologie embarquée à bord du Kusanagi était plus avancée que tout ce que j’avais connu jusque là. Contacter un si petit vaisseau, aussi loin, n’était apparemment pas un problème. Ce fut l’occasion de discuter avec Simon, qui était très excité à l’idée du plan que nous avions élaboré. Le rôle de l’Arveed était à la fois simple dans son concept et complexe dans son application. Il devait s’interposer entre les deux plus grosses puissances du Système et faire en sorte que la situation ne dégénère pas tout en maintenant une certaine tension. Le positionnement politique de la Résistance pourrait aider, et la présence des médias — tout le monde pourrait voir, avec le délai imposé par la distance, mais rediffusé en boucle, tout ce qui allait se passer autour du cimetière du point Lagrange — faisait qu’ils réfléchiraient avant de tirer la première torpille, en particulier sur l’Arveed.


   


  Deux heures plus tard, Kobe annonça de sa voix d’hôtesse que nous étions prêts à franchir l’horizon.
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  — C’EST AUSSI DÉCEVANT qu’un saut quantique, commentai-je.


  Archer et deux ou trois autres officiers partirent d’un grand rire. Nous venions de traverser le vortex sans aucune secousse ni aucune manifestation tangible de notre déplacement. Pourtant nous étions ailleurs, dans un système à deux étoiles que l’écran du pont des ops reflétait aussi fidèlement que possible.


  Une étoile rougeoyante orbitait lentement autour d’un soleil qui faisait trois à quatre fois la masse du nôtre, si j’en croyais les informations du commandant en second. Il ajouta que nous n’aurions pas pu assister à un tel spectacle de nos propres yeux, de toute façon. Les caméras du Kusanagi filtraient automatiquement le surplus de luminosité, ce qui donnait cette couleur au plus petit des deux astres.


  — Nous sommes près, non ? demandais-je.


  — Oui. La sortie du vortex est située sur un point de Lagrange comme le nôtre, mais celui-ci est plus près du système binaire. La masse des deux astres s’ajoute et rapproche ces points des étoiles, en comparaison à ceux que nous connaissons.


  — Furtivité activée, dit une voix sur le pont.


  — OK, essayons de localiser nos meilleurs amis, dit Archer.


  Les opérateurs s’agitaient sur leurs claviers, cherchant la moindre activité. Au bout de quelques secondes, les voix s’élevèrent.


  — Rien sur les sondes profondes, dit une voix.


  — Rien sur le LIDAR, dit une autre.


  — Pas d’activité énergétique récente, dit une troisième.


  — Pour une fois qu’on veut les rencontrer, ils ne sont même pas là, commenta le second.


  — Hiroshi, je n’aime pas ces pensées négatives, dit Archer.


  — Désolé, commandant.


  — On a qui dans le coin ? demanda Archer.


  — Vous… vous avez des vaisseaux ici ? En permanence ?


  Hiroshi se tourna vers moi, un air satisfait sur le visage.


  — Où croyez-vous que nous trouvons les ressources nécessaires à la Colonie ? Ici, il y a tout ce dont vous pourriez rêver : métaux rares, eau, nous avons même découvert des plantes comestibles sur un des satellites de cette planète gazeuse. Ces ressources sont la raison de la présence des Goths, d’ailleurs.


  — Sauf qu’ils ne cherchent pas les mêmes choses que nous, compléta le commandant. Ce qui n’est pas plus mal. Jusqu’ici, nous avons réussi à les éviter la plupart du temps.


  — Monsieur, dit une jeune femme sur ma droite. Sa console clignotait de messages. Nous sommes les seuls dans le système, le Milton et le Beaver sont repartis il y a deux jours. Ils ont signalé de l’activité du côté de la troisième planète.


  La nouvelle arqua les sourcils d’Archer.


  — Qu’est-ce que les Goths foutraient là-bas ? C’est un rocher sec et congelé !


  — Et ça date de plus de quarante-huit heures, dit le second.


  — Si je peux me permettre, dis-je.


  Archer avança la main pour m’encourager à poursuivre.


  — S’ils font comme nous, ils scannent tous azimuts. Tout ce qu’on doit faire, c’est de se faire remarquer. Tirons sur un petit météorite. L’explosion devrait les attirer.


  Hiroshi, l’officier chargé des systèmes d’armes, pencha la tête de côté, tandis que la bouche du commandant dessinait un V inversé, évaluant l’idée.


  — OK, messieurs-dames ! dit-il. Vous avez entendu monsieur Miller ? Trouvez-moi une cible quelconque dans les parages !


  — Un astéroïde en orbite autour de GT15, proposa l’une des navigatrices.


  — Négatif, dit Archer. Les débris pourraient retomber sur la planète. Je ne veux rien abimer d’autre qu’un bout de rocher.


  — Il y a un objet traversant, hasarda le chef des communications.


  — Sur l’écran, dit Hiroshi.


  Le mur afficha une météorite en forme de pomme de terre, tournant lentement sur elle-même.


  — Faites-moi une estimation des débris, et Milford, trouvez-moi la meilleure trajectoire de repli vers le vortex.


  Tous les sièges se retournèrent d’un même mouvement. Au bout de quelques secondes, l’officier d’armes annonça ses résultats.


  — J’ai une solution de tir, commandant.


  — La trajectoire de repli est prête, dit le navigateur.


  — OK tout le monde, dit Archer. On a tous compris l’objectif de cette mission : réveiller les Goths et les faire traverser le vortex. On veut attirer leur attention et éviter qu’ils ne nous détruisent, mais cette fois, il faut rester à portée de LIDAR sans être à portée de tir.


  — Oui, commandant, répondirent les officiers en cœur.


  — Alors, allons-y. Engagez la torpille.


  Je me rapprochais d’Archer. Le plan fonctionnait très bien jusque là, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser à des dizaines de choses qui pourraient le faire foirer. Que se passerait-il s’il y avait plusieurs vaisseaux Goths ? Pouvons-nous nous en sortir sous un feu croisé ? Et une fois le vortex traversé, les forces en place dans notre Système seraient-elles assez puissantes pour contrer deux appareils ? 


  — Pourront-ils appeler au secours depuis l’autre côté ? demandai-je au commandant.


  Archer sourit.


  — Vous commencez à réfléchir comme un Colon. 


  — Bon, sérieusement !


  — Nous savons que les ondes radio ne passent pas. Ce vaisseau est un petit bijou technologique, et vous n’avez aucune idée de quoi il est capable. Dès que nous sortirons du vortex, le pilote fera une manœuvre inversée qui nous placera juste à l’horizon du trou de ver : assez loin pour ne pas basculer à nouveau, mais assez près pour être derrière l’appareil Goth au moment de son apparition. Nous sommes les seuls à pouvoir nous maintenir aussi près. De là, deux avantages : nous brouillons leurs communications — au cas où —, et nous les empêchons de faire marche arrière.


  — Et s’ils contactent des renforts avant de traverser ?


  — De ce que nous avons observé toutes ces années, ils se baladent seuls. Nous commencerons à brouiller avant l’entrée dans le vortex, donc tout signal radio sera incompréhensible. S’ils veulent communiquer par LASER, il faudra alors qu’ils ralentissent au moins le temps d’acquérir leur cible ; ce qui est hautement improbable. Ils sont bien trop sûrs d’eux.


  Pour ma part, je trouvais que cela faisait beaucoup de « si ».


  — C’est quoi, le plan B ?


  — Le plan B ? 


  — Oui, si tout ce que vous venez de m’expliquer ne se passe pas comme prévu.


  — Je lâche tout ce que j’ai à bord et on les volatilise. Si possible devant les caméras de tout le Système.


  Ce n’était pas idiot. Au pire, donc, le Kusanagi faisait feu de tout son arsenal sur l’appareil Goth en espérant que ce soit suffisant pour le détruire. On évitait l’invasion, mais toutes les forces présentes au point Lagrange pourraient témoigner de l’arrivée du vaisseau inconnu et de l’existence du vortex. Ne resterait qu’à expliquer ce qui venait de se passer. Ce ne serait pas une situation idéale, mais ce n’était qu’un plan de secours.


  Tout cela n’était pas encore fait. Il fallait commencer par attirer les Goths.


  Archer donna l’ordre quelques secondes plus tard, avec la voix calme et déterminée du type en paix avec ses choix.


  — Feu.
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  DÈS L’IMPACT DE la torpille sur le petit astéroïde, les choses se précipitèrent. Dans le dégagement de fumées et de flammes, apparurent subitement deux vaisseaux de la même taille que l’Arveed.


  Les alarmes se déclenchèrent immédiatement.


  — Bon sang ! Mais d’où ils sortent ? demanda le commandant.


  — Monsieur, on a trouvé les Goths, commenta l’un des officiers.


  Les deux appareils tentèrent de nous prendre de côté. Les alertes fusèrent et le pont passa en éclairage tactique instantanément. 


  — Deux torpilles ont été lâchées, dit une voix.


  — Manœuvres d’évitement ! ordonna Archer. Navigateur, nous avons toujours notre solution de repli ?


  — La trajectoire est valide, commandant.


  — Alors, allons-y !


  Des bruits sourds et très rapides traversèrent la coque, c’était d’ailleurs la première fois que j’entendais quoi que ce soit de l’extérieur. C’était comme un long râle métallique, qui s’interrompait quelques secondes avant de reprendre. Je ne savais pas pourquoi, mais ce bruit me mettait mal à l’aise, comme s’il me rappelait quelque chose.


  — Tout le monde se sangle ! dit une voix.


  — Impact dans vingt secondes.


  — ça va faire juste.


  Je me jetai dans l’un des sièges sur la paroi, et enfilai difficilement le harnais. Il me fallut de longues secondes pour réussir à m’attacher correctement.


  Les raclements métalliques reprirent de plus belle, et je compris enfin à quoi ils correspondaient : les canons de défense rapprochés. Ces petits bijoux d’armes automatisées déversaient un déluge de plomb sous forme d’obus de soixante-cinq millimètres, à la cadence de cent cinquante coups par minute. Ils essayaient de détruire les torpilles qui nous filaient.


  — Préparez-vous à l’impact ! ordonna Archer.


  Une sonnerie continue retentit et Kobe confirma de sa voix d’hôtesse de l’air, ce qui provoquait un contraste saisissant : « Alerte impact. Alerte impact ».


  Nouvelle longue rafale d’un des CDR, j’avais l’impression cette fois qu’il n’était qu’à quelques dizaines de mètres. Je fermais les yeux.


  Un grand « bang » étouffé fut suivi d’une grosse secousse. Nous venions d’être torpillés. Mais dans ce cas, pourquoi tout le monde levait les bras en une espèce d’explosion de victoire ?


  Le second dut apercevoir la confusion mêlée à la surprise sur mon visage.


  — Elle a explosé près de nous, mais ne nous a pas touchés.


  — Rapport des dégâts, dit Archer sur le ton d’une conversation. 


  Je me demandais comment il faisait pour garder son calme dans ces circonstances. Avait-il déjà vécu ce genre de situation de combat ? Combien de fois ? Contre qui ? Le plus probable, c’était qu’ils avaient eu l’occasion à de multiples reprises d’utiliser les capacités offensives du Kusanagi, et certainement à l’intérieur même du Système. Ainsi, ils avaient peut-être contribué à la militarisation continue des déplacements spatiaux, ce qui était à l’opposé de ce que voulait Christensen.


  La Colonie était devenue une puissance militaire comme les autres. Ce qui ne simplifierait pas la tâche qui nous attendait de l’autre côté du vortex.


  Les différents officiers chargés des systèmes de survie, de la propulsion et de l’armement firent leur rapport. Les dégâts étaient réels, mais minimes, et les Goths continuaient leur attaque. J’entendis à nouveau les canons de défense se déchainer.


  L’écran central était divisé en deux parties égales. Sur la gauche, la trajectoire calculée jusqu’au passage du vortex brillait en jaune, et un compte à rebours montrait qu’il restait moins de deux minutes avant de l’atteindre. Cela pouvait sembler très court si l’on ne considérait l’exploit que c’était de parcourir une si grande distance en si peu de temps. Mais c’étaient cent vingt secondes à éviter les torpilles et les manœuvres agressives des deux vaisseaux Goths qui nous poursuivaient.


  — Monsieur, dit le pilote. Si nous voulons être plus réactifs, il faudrait supprimer la compensation gravitationnelle.


  Archer semblait hésiter. Le système de compensation avait un prix : il alourdissait la cinétique de l’appareil, le rendant plus difficile à manœuvrer. Le désactiver permettrait au Kusa d’être bien plus réactif et de faire toutes les manœuvres de combat nécessaires pour éviter les torpilles ou le combat rapproché, si nous devions en arriver là. Mais nous ressentirions les moindres effets de ces manœuvres. Je savais que subir six G d’accélération linéaire n’était déjà pas très agréable, mais transformer le vaisseau en un tambour de machine à laver à multiples G me semblait une très mauvaise idée. Pas aussi mauvaise que celle de ne pas mettre toutes les chances de notre côté, ceci dit. 


  — Réduisez le système de compensation à trente pour cent. Et gardez les sécurités en place.


  — Oui, monsieur !


  Kobe confirma l’ordre : « Système de compensation gravitationnelle réduit à trente pour cent. Tout le personnel doit rejoindre les postes de sécurité. »


  Je ressentis instantanément l’arrière-train d’un éléphant s’asseoir sur mon flanc droit, mais je dois le reconnaître, avec un peu moins de brutalité que ce que j’avais connu à bord du Mariner. Je respirai comme les marines me l’avaient appris pour éviter la perte de connaissance. L’éléphant se déplaça plusieurs fois au gré des manœuvres d’évitement du pilote qui, malgré tout cela, réussissait à la fois à conserver sa trajectoire globale et à nous garder en vie. Personne ne faisait le moindre commentaire, seules les rafales des CDR ponctuaient les manœuvres. 


  Subitement, les canons se turent. Je tournais la tête en direction des écrans de contrôle, pour constater comme tout le monde que les appareils ennemis avaient cessé leurs manœuvres d’attaque. Ils se contentaient de nous suivre. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : ils avaient détecté le trou de ver. 


  — On arrive sur l’horizon, confirma le pilote.


  Tandis que la compensation gravitationnelle était réactivée, un type m’expliqua que le franchissement devait se faire moteur éteint, sur l’élan. Ils n’avaient pas encore compris pourquoi, mais chacune de leur tentative de passer en accélérant était un échec, et l’appareil subissait simplement une déviation de sa trajectoire, sans se retrouver dans le nouveau système. C’était comme un mécanisme de protection.


  Le moteur fut coupé juste à temps pour être certain que les torpilles Goths ne pourraient plus nous rattraper. Elles seraient simplement déviées et ne traverseraient pas. Le fait que les Goths manœuvraient comme nous confirmait qu’ils avaient détecté le vortex, et qu’ils allaient traverser.


  Quelque part, nous avions réussi. Je ne pus m’empêcher de me demander si c’était vraiment une bonne idée de ramener avec nous le pire ennemi que l’humanité n’ait jamais connu.
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  COMME POUR L’ALLER, franchir le vortex en retour dans notre propre Système solaire n’offrait aucune sensation particulière. En revanche, le spectacle que montrèrent les écrans du Kusanagi fut total.


  Nous arrivions en pleine bataille spatiale. Les affichages tactiques se remplirent aussitôt de dizaines de signes et de trajectoires, lesquelles s’ajoutèrent à celles des deux appareils Goths qui nous suivaient. Cette partie du plan au moins avait fonctionné, et nos ennemis semblaient peiner à réaliser dans quelle aventure ils s’étaient engagés. Ils n’avaient pas encore repris leur attaque. 


  Il y avait là le Titus, mais aussi le Clavius, les deux fleurons des forces de la Fédération. L’UNS Granger, l’autre vaisseau quantique de l’Union des Nations était déjà arrivé, mais le Kilroy manquait à l’appel. D’autres appareils militaires apparaissaient sur les radars, et les premiers largages de torpilles venaient d’avoir lieu. Les caméras du Kusa montraient les tirs des canons de défense qui s’activaient, dessinant de grandes arabesques de projectiles luminescents. Pour ce que je pouvais voir, il n’y avait pas encore de dégâts, que ce soit d’un côté ou de l’autre, mais il n’y avait pas non plus de discussion. Nous avions traversé juste à temps.


  J’essayais de trouver l’Arveed, mais je ne pouvais pas repérer son signal. Il aurait dû être là pour éviter qu’on en arrive aux premiers tirs. L’avènement de cette bataille pouvait signifier tellement de choses, de l’avarie moteur jusqu’à la destruction totale de l’appareil, que je refusais simplement de l’envisager.


  — Quelqu’un peut-il me dire où est l’Arveed ? demandais-je à la cantonade.


  — Sur l’écran de droite, monsieur, dit l’un officiers chargés des systèmes d’armes.


  Il afficha un point lumineux perdu dans l’immensité noire. L’officier zooma presque instantanément sur la coque qui montrait les dégâts causés par une explosion. Un premier impact avait visé les moteurs, de sorte que l’appareil n’était plus manœuvrable et que la pesanteur artificielle devait y être nulle. Un deuxième avait détruit l’antenne de ciblage. Une tactique bien connue : faire le plus de dommages en empêchant à la fois toute manœuvre et toute communication. L’Arveed avait subi un assaut en propre et due forme. Si jamais il y avait des blessés à bord, ils étaient condamnés en cas d’hémorragie, impossible à soigner dans le vide.


  — Il faut leur envoyer du secours, dis-je sans trop y croire.


  — Nous devons d’abord finir la mission, contra Archer. 


  Notre pilote effectua la manœuvre prévue pour que les Goths nous dépassent, emportés par leur élan. Il se positionna à la limite maximale du trou de ver. Durant cette manœuvre, l’énorme attraction nous plaqua contre nos sièges. Le système de compensation fut remis en route automatiquement ; nos corps fragiles n’auraient pas supporté l’accélération provoquée par le puits gravitationnel que représentait le vortex. De toute manière, les appareils Goths avaient cessé leur attaque en le franchissant.


  — Activation du transpondeur du Kilroy, dit une voix.


  — Miller, c’est à vous de passer le message, dit Archer. 


  L’un des officiers de pont me laissa son siège, m’invitant à utiliser sa console. Il était temps de faire savoir à tout le Système ce qui se passait.


  — Monsieur, il ne faudra pas trop tarder, fit une autre personne. Les Goths ont l’air manœuvrer pour nous faire face. Soit ils veulent retraverser, soit ils en ont après nous.


  L’officier entra quelques commandes et me montra celle ouvrant le micro. Je m’installai et inspirai un grand coup. Voir mon visage ne m’aidait pas, aussi je désactivai le retour et me concentrai sur le petit objectif de caméra que je fixais. 


  — Votre image sera brouillée, précisa-t-il, et votre voix sera transformée pour rendre crédible le fait que vous appeliez du Kilroy. Faites juste attention à ce que vous dites.


  J’acquiesçai et le laissai s’éloigner avant de me lancer.


  — Ici le UNS Kilroy. Ce message s’adresse à toute la flotte stationnée autour du point Lagrange. Nous sommes engagés par des vaisseaux d’origine extra-solaire. Je répète, des appareils ont traversé un vortex menant à un notre Système. Ils sont très belliqueux et bien armés. Ils nous tirent dessus ! Ceci est un appel à l’aide, cessons de nous entre-tuer, un danger bien plus grand est apparu !


  Je vis l’officier d’armes enchainer les commandes. Comme pour étayer mon discours d’arguments tangibles, les Goths nous prenaient à nouveau pour cible. Les manœuvres d’évitement et le feu des CDR allaient débuter très rapidement.


  — Nous ne pourrons pas venir à bout de cet ennemi seul. Il nous faut nous unir et frapper ensemble si nous voulons…


  La première manœuvre fut si violente que les systèmes de compensation eurent quelques millisecondes de retard, provoquant une secousse énorme à travers tout le vaisseau. Les lumières tactiques s’engagèrent sur le pont des ops, subitement baigné de bleu.


  — Nous sommes trop près de l’horizon ! Il faut choisir : manœuvres d’évitement ou vortex ! asséna l’un des pilotes.


  — Sortez-nous du champ d’attraction, mais n’allons pas trop près de l’armada, commanda Archer.


  Les écrans de contrôle affichèrent le résultat de notre manœuvre et dans le même temps, je vis que mon message commençait à avoir de l’effet : la bataille avait cessé. Leurs torpilles se maintenaient toutes en ligne droite, signe qu’elles n’avaient plus de cible assignée. Cependant, cinq trajectoires rapides nous visaient. 


  — Je répète…


  — Faisceau entrant, dit l’officier de communication.


  — Sur la passerelle, dit Archer.


  Un géant au crâne rasé portait l’uniforme de commandant de la Fédération Commerciale. Il s’exprima avec calme et concentration, comme détaché du chaos dans lequel son appareil évoluait.


  — Kilroy, nous ne reconnaissons pas votre signature moteur. Sans être certains de votre identité, nous ne pourrons pas prendre en compte vos demandes.


  Archer fit signe à son officier de continuer à camoufler le signal audio pour le rendre partiellement méconnaissable.


  — Des avaries à la suite d’une explosion dans le compartiment moteur principal. Ils essaient de brouiller nos signaux, et…


  Archer fit signe de couper la communication, et l’officier s’exécuta.


  — Maintenant, dit-il, on a fait tout ce qu’on pouvait. Concentrons-nous à éviter les coups.


  L’écran tactique montrait le Kusanagi au centre, avec une dizaine de trajectoires courbes représentant autant de possibilités de prendre une torpille. Les Goths lâchèrent un nouveau contingent en direction de l’armada humaine. Je commençais à croire qu’ils étaient aussi prévisibles qu’Archer avait l’air de le penser.


   Je serrais la sangle de sécurité de mon siège, lequel s’activa en reconnaissant mon ADN. Une interface se matérialisa devant moi, m’offrant plusieurs options. Je choisis d’afficher la réplique de l’écran tactique.


  — Laissez approcher leurs torpilles, dit le commandant, elles ne sont pas blindées.


  — Monsieur, la dernière fois, nous n’avions que trois tirs à éviter. Je ne suis pas sûr que nos CDR puissent gérer autant de trajectoires à la fois, dit l’officier du système d’armes.


  — OK, trouvez une solution de tir sur nos nouveaux amis. L’un de nos théoriciens pense que leurs projectiles sont guidés depuis leurs vaisseaux. Ils ne seraient pas autonomes comme les nôtres. Si nous faisons assez de dégâts, peut-être pourrons-nous nous débarrasser de quelques-unes de ces torpilles.


  — Oui, monsieur ! répondirent plusieurs personnes depuis leurs consoles.


  Une alerte de proximité se fit entendre. Comme à bord du Kilroy, le râle continu des canons de défense rapprochée se déclencha en de longues séquences espacées de quelques secondes. Deux des engins disparurent des écrans. Il en restait quatre.


  — Torpilles parées avec solution de tir sur le plus proche vaisseau Goth, monsieur !


  — Faites feu.
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  ARCHER ÉTAIT D’UN calme exemplaire. Tout l’avait préparé pour des moments comme celui-là. Moi, en revanche, je n’en menais pas large, et je me sentais inutile.


  Nouvelle série de rafales des CDR. Aucune torpille ennemie ne disparut, ce que l’IA confirma d’une voix de velours en contraste absolu avec la situation.


  « Impact dans trois, deux, un… »


  Un bruit de tremblement suivi d’une secousse massive de quelques secondes me parut durer une éternité. Puis le calme reprit le dessus.


  — Circonscription des dégâts. Une grande partie des ponts de décollage a dû être isolée, dit une voix.


  — Le Granger et le Titus ciblent les Goths, dit l’un des officiers. Dans le même temps, ils essaient de les identifier.


  Un sourire pinça les lèvres du commandant Archer.


  — Ça ne va pas leur plaire, dit-il.


  Quelques secondes plus tard, les Goths confirmèrent son intuition. Six nouvelles torpilles furent mises à feu en direction de la flotte humaine.


  Sur l’écran, l’image des vaisseaux Goths sembla se dédoubler. Deux échos scintillèrent, tandis que les deux restants s’éloignèrent en direction de l’armada. En voyant nos torpilles se diriger vers les deux nouvelles cibles, je compris que c’étaient des leurres.


  — Monsieur, des dizaines de tirs depuis… tous les appareils de la Fédération, dit une femme sur ma droite.


  — Identifiez les trajectoires !


  — Lancements confirmés. Vingt-cinq engins, et autant depuis les forces de l’UN, monsieur.


  Les trajectoires apparurent. La majorité était dirigée vers les Goths qui, du coup, tentaient de se rapprocher du vortex. Quelques-unes, cependant, semblaient pointer dans notre direction.


  Nos manœuvres n’avaient pas suffi : les Goths étaient encore assez près de l’horizon pour pouvoir passer. À vitesse maximale, ils avaient une chance de s’échapper. Vu les dégâts que nous avions subis, il était impossible de les poursuivre. Dans ma tête, c’était clair : nous ne pouvions pas nous permettre de les laisser ramener du renfort. 


  Les deux appareils allaient maintenant à pleine combustion en direction de la porte, aucun de nos appareils ne pourrait les rattraper avant leur passage, et les torpilles de l’armada humaine étaient parties trop tard.


  Je regardai autour de moi, me demandant si d’autres arrivaient à la même conclusion. Archer distribuait les ordres comme un chef d’orchestre, et les manœuvres, ponctuées du bruit des CDR, ne faisaient que nous éloigner du vortex.


  Trois torpilles qui se dirigeaient vers nous touchèrent celles lancées par les Goths. Soit la flotte prenait notre défense, et notre stratagème fonctionnait, soit ils avaient décidé que la menace la plus importante venait des Goths.


  Malgré cela, ils risquaient de s’en tirer, parce que rien ne pourrait les rattraper… 


  Rien, à part les torpilles du Kusanagi ! Mon visage s’illumina en voyant leurs trajectoires poursuivre les leurres des Goths. Ils étaient encore à portée. Je pouvais prendre le contrôle de l’une d’entre elles et la piloter manuellement jusque l’un des Goths !


  C’était bien la première fois que mon statut de colon allait vraiment me servir. Je rapprochais l’écran de contrôle et fouillai les commandes. L’interface était assez intuitive. À l’aide de Kobe, je sélectionnai celle des torpilles qui était le plus près du premier des vaisseaux ennemis. La configuration de mon écran de contrôle changea instantanément. J’augmentais tout de suite sa vitesse jusqu’à la limite de résistance du moteur, tout en l’orientant en direction du premier appareil Goth. Je pouvais voir l’horizon du vortex directement depuis l’interface. Un décompte de la distance restant jusque ma cible s’afficha. Concentré sur ma tâche, j’entendis à peine les éclats de voix sur le pont.


  — … laissez faire ! ordonna Archer.


  — Monsieur, je crois que j’ai compris ce qu’il fait, dit une voix féminine sur ma droite. Et ça risque de réussir ! Permission de prendre le contrôle de la deuxième torpille, monsieur ?


  — Accordée !


  Je jetai un bref coup d’œil en direction du siège d’où était venue la voix. La jeune femme me sourit avant de retourner à sa console. Je reconnus celle qui avait pris ma défense au réfectoire, lors de la discussion avec le biologiste.


  Sur mon écran, la deuxième torpille se dirigea aussi vers le vortex. Les chiffres défilaient, et tout ce que je savais, c’était que ma trajectoire était bonne. Si les moteurs tenaient, et que leurs systèmes de défense ne m’atteignaient pas, j’avais une chance de toucher l’un des appareils Goths juste avant son passage.


  Ma console afficha une alarme. J’essuyai un tir de barrage des CDR du deuxième vaisseau alors que la torpille le dépassait. Je basculai les commandes à l’IA, bien plus rapide et douée de ses algorithmes d’évitement. Je serrai les dents si fort que cela devint douloureux. À chaque instant, j’étais tenté de reprendre le contrôle, mais Kobe faisait un job époustouflant. 


  Mais les manœuvres éloignaient trop ma torpille de sa cible. Il fallait que je reprenne le contrôle.


  — Tenez-vous prêt à reprendre la main ! dit la jeune femme. 


  Elle avait saisi le sens de ma manœuvre. En un coup d’œil sur son écran, je vis qu’elle était à bout touchant du deuxième appareil Goth. Avec un peu de chance…


  — Ma torpille va toucher dans trois, deux, un…


  Dès que j’eus le contrôle, je donnai un violent à-coup pour éviter la trajectoire de projectiles de défense. Tout à coup, tous les instruments de navigation se mirent à clignoter, et dans le même temps, les tirs cessèrent : ma voisine avait touché !


  Je validai toutes les alarmes en une commande et réorientai la trajectoire en direction du vaisseau Goth qui atteignait l’horizon du vortex. Toutes ces manœuvres avaient ralenti mon engin, ils étaient sur le point de passer… Pourtant j’y étais presque.


  Je ne sentis la présence de quelqu’un près de moi que lorsque son bras me passa devant le nez. Ma voisine, qui s’était glissée derrière moi pour observer mes manœuvres, venait juste de… déclencher l’explosion !


  Tous les écrans basculèrent sur l’action près du vortex. L’un d’entre eux montrait les images captées par l’une des caméras du Kusanagi : on voyait clairement les restes de la torpille et à quelque distance, le vaisseau Goth qui paraissait intact. Mais contre toute attente, sa trajectoire dépassa l’horizon du vortex, représenté par un petit cercle violet clignotant.


  — Ils… ils ont raté l’entrée ! déclara un navigateur.


  — Si vous n’êtes pas parfaitement centré, dit doucement la jeune femme derrière moi, le trou de ver vous éloigne comme deux aimants se repoussent. Ce doit être un mécanisme de protection inventé par ceux qui ont créé le passage. Nous avons constaté cela à plusieurs reprises, lors de nos premières traversées. Le souffle de l’explosion les a déviés.


  Je retournai mon siège dans sa direction. Elle arborait un air espiègle et l’expression de quelqu’un qui vient de vous avoir au poker.


  — Vous voulez dire que le vortex est artificiel ? Quelqu’un l’aurait créé ? demandai-je.


  — Vous devriez consulter les archives du Conseil à ce sujet. Mais oui, c’est un événement artificiel. (En voyant mon expression, elle crut bon de compléter.) La Colonie n’en est pas à l’origine. Nous l’avons juste découvert, tout comme les Goths ont dû en trouver un dans l’autre système.


  Une agitation subite s’empara du pont de commandement. L’affichage central bascula sur l’écran tactique. Plusieurs dizaines de trajectoires se concentraient sur le premier vaisseau Goth. Les premières torpilles touchèrent alors qu’il ne pouvait plus manœuvrer. Le premier impact, causé par la jeune femme, avait dû anéantir leur défense. Le point les représentant disparut et les premières acclamations des officiers emplirent l’espace sonore.


  Le reste des engins allait atteindre l’appareil qui avait raté le vortex. Ils n’avaient pas tenté de faire demi-tour pour le traverser, choisissant plutôt de s’engager dans une série de manœuvres d’évitement. Les premières torpilles furent éliminées, mais devant le nombre, les défenses du vaisseau furent submergées en quelques secondes. L’écho du deuxième ennemi disparu de l’écran, et Archer laissa ses officiers exulter durant quelques minutes avant de donner l’ordre de se parer à toute nouvelle attaque.


  Il descendit de son poste dans ma direction.


  — Maintenant, il va falloir discuter avec eux, me dit-il en parlant de l’armada humaine. Je compte sur votre aide.


  — Monsieur, intervint l’un des navigateurs. L’UNS Kilroy vient d’arriver sur zone.


  Archer avait raison. Il allait falloir rapidement s’expliquer. La quasi-totalité des forces militaires humaines était concentrée là. Il s’agissait de les convaincre de ne pas nous tirer dessus, et de leur expliquer comment on en était arrivé là.


  Facile.
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  J’AVAIS UNE POSITION privilégiée, étant l’un des Colons fondateurs et ayant fait partie, pour quelque temps, de la Fédération Commerciale et de l’Union des Nations. C’est pourquoi je me retrouvais aux côtés du commandant Archer, mandaté par le Conseil pour établir le dialogue avec les « autres » comme ils appelaient le reste de l’humanité.


  La surprise, si violente qu’elle fut, de découvrir à la fois qu’un passage vers un système comportant des planètes habitables existait et que nous n’étions pas la seule espèce dans l’Univers avait enjoint toute la race humaine à s’unir. Tout du moins, à cesser les hostilités pour se préparer à ce qui allait venir. Mais comment ? Comment exploiter ces nouvelles ressources ? Comment faire face aux autres civilisations ?


  À toutes ces questions s’ajoutaient celles liées à la découverte de la colonie de Christensen, avec tout ce que cela impliquait. De toute évidence, elle représentait une troisième force avec laquelle il fallait maintenant composer, de par sa puissance militaire et ses avancées technologiques. Il s’agissait aussi pour les représentants des F.C. et des U.N., bien sûr, de discuter du partage de ces connaissances et de ces découvertes, afin, d’après eux, d’en faire bénéficier toute l’humanité.


  Une « mission diplomatique » avait donc été décidée, et le lieu des débats choisi en fonction de sa neutralité. Le point de Lagrange C était ainsi devenu paradoxalement la place diplomatique par excellence, alors même que c’était l’endroit le plus militarisé et le plus surveillé du Système, à cause de sa proximité avec ce que tout le monde appelait maintenant officiellement le Vortex. Je ne doutais pas que dès que nous en trouverions un autre, le nom serait affublé d’un adjectif, comme le Vortex Lagrange, par exemple. Un appareil cargo, rebaptisé pour l’occasion Neutral Point, avait été spécialement affrété et stationné à quelque distance du champ d’astéroïde où j’avais failli perdre la vie à bord du Vancouver. Belle ironie du sort.


  Depuis trois semaines, je faisais donc les allers-retours entre le Neutral Point et le Kusanagi au gré des différentes réunions diplomatiques. Les négociations allaient bon train, mais tout ce processus était d’une lenteur qui énervait au plus haut point Archer. 


  Alors que nous traversions la passerelle jusqu’au Kusanagi, je sentais bien qu’une pensée parasite l’agitait. Il s’arrêta en plein milieu et se mit en travers de mon chemin.


  — Tout cela ne rime à rien. Des semaines que nous discutons dans le vide, alors que les Goths rassemblent peut-être une armada de l’autre côté, prêts à nous exterminer !


  Je souris. Ce n’était que de la comédie, et il le savait très bien. Il savait aussi que je le savais. Mais nous devions jouer le jeu, car tout ce qui se passait à bord du NP était écouté, décortiqué, analysé.


  — Il y a tant de nouveauté à absorber pour les gens du Système. Les Colons sont au courant depuis bien plus longtemps, mais j’imagine que ce devait être le même chaos lorsque vous avez fait cette découverte.


  Archer sourit en retour. Depuis le début des négociations, nous faisions cette comédie presque à chaque fois.


  — Tout de même, nous prenons de sacrés risques.


  — Un risque mesuré. Nous avons détruit les deux vaisseaux Goths. Nous savons que les communications ne passent pas à travers le vortex. Ils n’ont pas pu demander du secours.


  — Au bout d’un certain temps, ils vont bien se rendre compte que deux de leurs appareils manquent à l’appel. Ils enverront des équipes de reconnaissances.


  — Dans l’autre système. Et même, à ce moment-là, nous serons prêts.


  — Je n’en suis pas si sûr. Des millénaires de querelles, et une guerre planétaire à peine un demi-siècle plus tôt prouvent le contraire. C’est l’une des raisons qui nous font rester éloignés.


  Le Conseil avait décidé de ne pas révéler la position de la Colonie. Un choix curieux selon moi, le reste de l’humanité allait certainement dépenser beaucoup d’énergie à essayer de les trouver. Archer m’avait expliqué qu’ils avaient assez confiance en leur technologie, et si l’emplacement avait pu être gardé secret jusque là, il n’y avait pas de raison de douter que cela puisse durer, non ?


  J’esquissai un mouvement en direction du vaisseau, mais Archer ne bougea pas d’un poil. Quelque chose clochait.


  Il sortit un petit boitier de sa veste, qu’il activa en pressant un bouton. Une lueur bleue palpita sur la tranche de l’appareil.


  — Un brouilleur, expliqua-t-il.


  — Je croyais que nous voulions être écoutés. 


  Il se contenta de me fixer, l’air totalement neutre, jusqu’à ce que je comprenne. 


  Une conversation privée, d’homme à homme.


  — Le Conseil ne vous laissera jamais aller sur la Colonie. Trop risqué. 


  — D’accord. Je m’y attendais.


  Les démarches et les manœuvres politiques du commandant pour m’intégrer dans le Conseil n’avaient pas suffi. Les Lois me faisaient membre, mais j’étais tout de même persona non grata. 


  — Les autres ne voudront pas de vous non plus. Dans cette ère où nous ferions mieux de tout partager, chacun tente de préserver ses intérêts. Les richesses que représente cette nouvelle frontière sont bien trop grandes. Qui maîtrisera l’accès à ces richesses contrôlera le Système. (Il posa la main sur mon épaule.) Vous voilà apatride, mon ami.


  — Le plus vieil apatride du monde.


  Je n’avais pas vraiment pensé à la suite de tout cela. Les essais de Simon n’avaient fait que rappeler quelques souvenirs flous. En réalité, j’avais tout perdu : mon histoire avait commencé à environ trente ans, à bord du Vancouver. La sensation était à la fois vertigineuse et libératrice. J’étais en paix avec cette idée. Faute d’appartenir à une communauté, je pouvais être libre.


  — Mais j’ai une proposition à vous faire, dit encore Archer.


  Il jeta un coup d’œil derrière moi en retirant sa main, et je ne pus m’empêcher de regarder moi aussi. Le couloir était vide.


  — Les négociations ici ne vont pas aboutir avant des mois. Je ne pense pas que ce soit ma place. Ce n’est pas la vôtre non plus. Vous avez permis le rapprochement, mais maintenant, que ce soit vous ou un autre…


   » Le Conseil a décidé de me confier une nouvelle mission. Nous allons partir dans quelques heures, et j’aimerais que vous acceptiez de venir avec moi.


  Je commençais à connaître les possibilités du Kusanagi. Celle, notamment, que ne savaient pas encore les espions de la FC et des UN. S’il le voulait, Archer pouvait purement et simplement faire disparaître son appareil. Avec leur avancée technologique, ils pouvaient aller où ils le souhaitaient, et il serait impossible de les suivre.


  — Une mission… Comme vous l’avez dit, je suis apatride. Pourquoi servirais-je une partie ou une autre ?


  — Soyons honnêtes. Qu’allez-vous faire ? Trouver un petit coin dans le Montana, construire une cabane près d’une rivière et attendre que le temps passe ? Ce sont des rêves de votre époque. De nos jours, la Terre est sur le point d’imploser, d’un point de vue démographique et écologique. Passé huit milliards d’êtres humains, vous ne trouverez pas votre petit bout de terre au bord de l’eau. Je commence à vous connaître. Vous avez noué pas mal de contacts, à bord. Et vous êtes fait pour cette mission.


  — Qui est ?


  — Nous passons à nouveau le vortex. Exploration et reconnaissance. Pour la Colonie.


  — Je croyais que nous nous comportions comme des alliés avec les… autres. 


  Nouveau regard par-dessus mon épaule. Archer ne semblait pas vraiment à l’aise au milieu de cette coursive.


  — Soyons réalistes. Les négociations ne sont pas près d’aboutir. Il faudra des semaines, peut-être des mois avant d’avoir quelque chose de concret, avant de pouvoir les appeler des alliés. Un temps qui pourrait s’avérer précieux. 


  — Donc, le Conseil s’abaisse à faire de la politique de bas niveau : il y a un discours officiel, et les intentions réelles.


  Le commandant fit la grimace.


  — Pas du tout. Ce n’est pas leur intention.


  Je crus comprendre.


  — Le Conseil n’est pas au courant d’une telle mission…


  Il pinça les lèvres, et son regard me suppliait presque de me taire. Il allait contre sa propre hiérarchie, il voulait utiliser le Kusanagi sans l’aval du Conseil, devenant le premier appareil… dissident ? Mais la Colonie ne serait certainement pas prête à faire l’impasse sur l’un des fleurons de leur flotte. Ils enverraient un autre bâtiment, un autre commandant à sa poursuite. 


  À la réflexion, ils ne pourraient pas vraiment le faire. Pas sans perdre la face devant toutes les nations humaines. Pas sans admettre que leur système est aussi corrompu que ceux en place au sein de la Fédération ou de l’Union. Ils seraient obligés de couvrir l’événement en utilisant un prétexte quelconque, ou au pire, d’admettre leur erreur d’avoir dépêché un vaisseau de reconnaissance… En fait, Archer avait raison : c’était le meilleur moment pour faire ce choix.


  — Mais…


  Il me coupa, ayant probablement préparé une réponse à chacune de mes objections. L’équipage était-il d’accord ? Ils avaient opéré à un vote secret, ceux qui ne voulaient pas suivre avaient été débarqués sur le Neutral Point, en attendant l’arrivée d’un nouvel appareil Colon. Le Kusanagi était-il prêt ? Ces dernières semaines avaient été consacrées à le remettre en état, et tous ses pleins avaient été faits. Le vaisseau était totalement autonome. Serais-je vraiment accepté à bord ? C’était déjà le cas, et à vrai dire, si une partie de l’équipage suivait, c’était parce que Archer leur avait dit que je viendrais.


  Le commandant avait donné ses arguments d’une traite, nerveux à l’idée de notre conversation qui, trop longue, pourrait commencer à éveiller les soupçons. J’en avais conscience, mais j’avais encore une réticence. Il avait raison à de nombreux points de vue, mais le plus probant était de savoir où était réellement ma place dans tout cela. C’était vrai, je me projetais facilement à bord du Kusanagi, où j’avais de toute façon établi mes quartiers depuis des semaines. J’y avais fait quelques amis, même. Ce qui m’amenait à ma principale réticence : Maddy.


  — Franchement, c’est très tentant, finirai-je par dire. Mais ça voudrait dire renoncer à certaines choses…


  — Certaines relations, vous voulez dire ? 


  Archer s’écarta d’un pas, me permettant d’apercevoir l’écoutille du vaisseau. Une ombre s’agitait, et lorsqu’elle passa rapidement la tête dans la lumière, je reconnus immédiatement son visage. Madeleine et derrière elle Moroney me faisaient de grands signes m’incitant à venir. Je ne pus réprimer un sourire.


  — Vous auriez pu m’en parler avant eux.


  — Je leur ai parlé en premier parce que je ne pense pas que vous accepteriez sans eux. Ils viennent.


  Je fixais Archer dans les yeux, essayant d’évaluer la sincérité de ses propos. Il ne me fallut pas trois secondes.


  Il leva le boitier à mi-hauteur entre nous et désactiva le brouilleur en souriant à son tour.


  — C’est une excellente idée, dit-il un peu plus fort, comme si nous finissions une conversation. Venez, allons préparer la prochaine réunion.


   


  Je regardai la porte du sas se refermer, et j’eus juste le temps de voir la passerelle se détacher et déclencher quelques alarmes à l’autre bout. L’événement n’était évidemment pas prévu de leur côté. Des protocoles de sécurité s’activèrent pour protéger l’atmosphère du Neutral Point. L’instant d’après, la voix de Kobe se fit entendre.


  « Évolution furtive activée. Moteurs engagés. »


  Je ressentis une grande claque dans le dos qui me projeta contre le mur.


  — C’est reparti, mon pote ! s’exclama Moroney.


  Je me retournai pour retrouver ces deux visages souriants. Nous partions pour l’inconnu, et j’étais heureux.


   


  FIN.


  


  Du même auteur


   


  LA DOUZIEME VICTIME
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  Strasbourg. Un train percute une berline de luxe. Le conducteur, un influent chercheur en IA, est retrouvé à des dizaines de mètres de l’impact. 


  Lyon. La même nuit, le laboratoire qu’il dirigeait est piraté. Alors qu’il était sur le point de faire une découverte majeure, les résultats de ses recherches ont disparu. Et avec, quelque chose qui va susciter la convoitise de beaucoup de monde.


   


  Des mercenaires prêts à tout, agissant en pleine rue. Des expérimentations secrètes. Des agents de la sécurité intérieure.


   


  Rien ne sera épargné au commandant Luc Saint Antoine, à qui l’on impose l’affaire. Il ne se doute pas à quel point elle va bouleverser sa vie. 


  Il va mener la plus incroyable enquête de sa carrière.


   


  Roman, Editions Heartless, 436 pages.
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  TEDDY BEAR
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  Charlie Barnes est l’une des personnes les plus cartésiennes que vous pourriez croiser sur Graham Street. L’idée même que quoi que ce soit en ce bas monde puisse être du domaine du paranormal lui est totalement étrangère.


  Pourtant, les épreuves qu’il va devoir traverser pourraient bien lui faire reconsidérer la question.


  Témoin d’un possible meurtre, Charlie va s’enfuir et les événements qui vont suivre vont l’emmener vers un monde dont il ne peut même pas soupçonner l’existence, une expérience dont il aura du mal à mesurer les conséquences.


  Il va devoir faire un choix qui pourrait changer sa vie future.


   


  Nouvelle fantastique, 47 pages.


  


  Sur la Toile 


   


  Site de l’auteur : https://www.timeskippers.net


  Facebook : https//www.facebook.com/CyrilValleeEcrivain


  Twitter : https://www.twitter.com/_cyrilvallee_


   


  La meilleure façon de l’aider, si vous avez apprécié le travail de l’auteur, est de prendre quelques minutes pour laisser un commentaire sur la plateforme d’achat.
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